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LE GORGIAS^, 

O U 

i)E LA RHÉTORIQUE, 

Dans le genre deJiruSif (i). 

INTERLOCUTEURS 
Calliclès, Athimn^ 

SOCRATE. 

CHiRÉPHON^ Athénien j ami di Socrate. 
GoRG lAs, ieLiomium en Sicile y Rhitetar* 
ToLVSy d'Agrigerae y difcipie de Gorgias. 

^ALLiciÀs. Ceft à la guerre & au com- 
bat, Socrate, qu'il faut, dit-on, fe trouver 
ainfi après coup« Soerate. £ft*ce que oous ve« 
noQs, coame Ton dit, après la féee; & ar- 
rivons-nous trop tard? CallicUf. Oui, & 
après une fête coût - à • fiiit charmante. Car 
Gorgias nous a fait montre, il n'y a qu'un 
inftant , d'une infinité de belles chofes. So* 

ÇO Ce titre qui efl de It fikçoD des Grammairiens» 
en faux , du moins en partie* Car *Sccrace ne fe borne 
point dans ce Dialogue à combattre des préjugés: il 
établit de très-granUes vérités touchant la nature (Se Tu* 
fage de rétoqueaee» 

Tmi U. A 



a LeGorcias^oit 

crate. Chéréphon que voici cft la caufe de ee 
retard, Calliclès : il nous a forcés de nous ar« 
réter dans la place. Chtriphan^ Il ji'y a point 
de mal, Socrate: en tout cas j'y remédierai. 
Gorgîas eft mon ami : Ainfi il nous répétera 
les mêmes chofes à ce moment , fi vous vou- 
lez; ou, fi vous l'aimez mieux, ce fera pour 
une autre fois. Calliclès. Quoi donc, Chéré- 
phon ?.. Socrate eft. il curieux d'entendre 
Gorgias C^)? Chéréphon. Nous fommes ve- 
nus tout exprès pour ce fujet. Calliclès. Cela 
pofé,Iorfque vous voudrez venir chez moi, 
Gorgias y loge , il vous expofera fa^ doc- 
xxmt. \ 

. Socrate. Je vous fuis obligé, CalKcIès. 
Mais fèroit - il d'humeur à s'entretenir avec 
nous? Je voudrois apprendre de lui quelle 
eft la vertu de l'art qu*il profielTe , ce qu'il 
-jM-omet & ce qu'il enfeigne. Pour le refte, 
il en fera, comme vous dites , Texpofition 
une autre fois. Callîclès.Ulcn n'dBi tel- que de 
l'interroger lui-même, Socrate. Car ce 
point fait partie de la montre de fon fça- 

(2) Socrate étoit de c«s Philofoplies , qui, comme il 
^it lui -môme d.?.ns le Théétete, ne connoiflent ni I.i 
place publique , ui le barreau. Il ne dévoie donc guc- 
res s'embamilTer d'entendre Gorgias, ni fes leçons de 
Rhétorique. Ceft ce qui fonde la furprife de Calliclès, 
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voir. Il difoit tout à l'heure à tous ceux qui 
étoient préfens de l'interroger fur telle ma- 
tière qu*il leur plairoit, fe fâifant fort de 
les fatisfaire fur tout. Socrate. Voilà qui eft 
-fort beau. Chéréphon, demandez -lui. CM* 
réphon. Que lui demanderai^je ? Socrau. Quel 
il eft Chéréphon. Que voulez- vous dire ? 5o- 
crate. De même que, fi fon métier étoit de 
foire des fouliers, il vous répondroit qu'il 
eft Cordonnier» Ne comprenez -vous pas 
ma pjsnfée? Ghéréphm. Je comprends » & je 
vais l'interroger. 

GoRGiAs, dites» moi y ce que dit Calliclès 
eft -il vrai, que vous vous faites fort de ré- 
pondre à toutes le» queftions qu'on peut 
vous propofer? G&rg^as. Oui, Chéréphon;. 
c'eft ce que je déclarois à ce moment: & j'a«>. 
joute que depuis bien des années perfonne. 
ne m'a propofé aucune queftion qui fût nou- 
velle pour moi. Çhéréphim. A ce compte , vous 
devez répondre avec bien de raifance,Gor- 
gias. Gorgias. Il ne tient qu'à vous, Chéré- 
phon , d'en faire l'efTa}.. Polus. AlTurément. 
Faites -le fur moi, fi vous le jugez à pro- 
pos , Chéréphon.: auilî bien Gorgias me pa* 
roît fatigué ; car il fort de difcourir fur bien 
des chofes. Chéréphon. Quoi donc, Polus? 

A 2 
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Vous fiaccez - voas de mieizs rendre que 
Gorgias? /'otox. Qu'importe, pourvu que je 
réponde afiez bien pour tous? XJkériphm. 
Cela n*y fait rien. Répondez donc, puifque 
vous le voulez. Polus. Interrogez. Chiriphm. 
C'eft ce que je vais faire. 

Si Gorgias étoit habile dans le même arc 
que fon frère Hérodicus, quel nom lui don* 
neri(H!s-notts à jufte titre? le même qu'à Hé« 
rodicus, n*èft-ce pas? Pflus. Sans doute. 
Cbéripkm. Nous aitfiMs donc raifon de Tap- 
peller Médecin. Polus. Oui. Chiréphon. Et 
s'il étoit verfé dans le même art qu'Aglao- 
phon fila d'Âriftopboo , on que fon frère» 
de qudl nom conviendroit^ilderappeller? 
Potar. Du nom de Peintre évidemment. Chi^ 
réphon. PttifquMl eft fçavant dans qudque 
art, quel nom eft -il donc à propos que nous 
hii d(Mini(His? Pchu. Il y a, Chéréphon, un 
grand nombre d'ara parmi les hommes, de 
h découverte defquels on eft redevable à 
l'expè'ience. Car Inexpérience fait que nô- 
tre vie marche félon les régies de l'art ; & 
l'inexpérience la conduit au hazard. Les 
uns font verfés dans un art , I^ autres dans 
un autre, chacun à fa manière. Mais les arts 
les plus dlftiugués font le partage des plus 
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excellens perfonnages* Gorgias eft de ce 
nombre , & Tare qu'il poiTede eft le plus 
beaa de* tous. 

SocRATE. U me parott, Gargias, que Po« 
lus eft bien exercé à difcourir ; mais il ne 
tient point la parole qu'il a donnée à Chéré* 
phon. Gorgiox* Pourquoi donc, Socrate? S(h 
£rate. U ne répond pas, ce me femble, k ce 
qu'on lui demande. Gorgtor. Interrogez -le 
vous-même, fi vous le trouvez hoù. Socrati. 
]e n'en ferai rien : mais s'il vous plaifoit de 
répondre , je vous incerrogerois bien plus 
Tolontiers (3) : d*autant quoi fur ce que Po- 
lus vient de dire, il m'eft évident qu'il s'eft 
bien plus appliqué à ce qu'on appelle Rhéto* 
rique, qu'à l'art de converfer (laDiale6li« 
que). PoluT. Pour quelle raifon , Socrate ? 
Socrate. Par la raifon , Polus , que Chéré- 
phon vous ayant demandé en quel art Gor- 
gias eft habile , vous faites l'éloge de fon 
art , comme fi quelqu'un le méprifoit , & 
vous ne dites point quel il eft. Polus. N'ai- 
je pas répondu que c'étoit le plus beau de 
tous les arts ? Socrate. J'en conviens : mais 

C3) Quoique le fens de la phrafe fdk clair » il y a 
quelque faute dans Je texte. Il faut d*abord lire •')• 
au lieu de # ô , en fous - entendant ^«/^lyy. De plus il 
me parott que àXKk eft tranCpoCé. 

A3 
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perfônnene vous interroge fur la qualité d^ 
Fan de Gorgias ; ou» vous demande feule* 
ment quel il eft, & de quel nom on doit ap^ 
peller Gorgias. Chéréphon vous a mis^ fur 
les voyes par des exemples, & vous lui aver 
bien répondu, & en peu-, de mots. Dites-- 
Hous de même quel art profeffe Gorgias , & 
quel nom il nous convient de lui donner. Ou 
plutôt, Gorgias, dites-nous vous «même de 
quel nom il faut vous appcUer , & dans quel 
art vous êtes verfé. Gorgfflx. Dans la Rhé- 
torique , Socrate. Socrate. Il faut donc vous 
âppeller Rhéteur? Gorgias. Et bon Rhéteur, 
Socrate,, fi vous voulez m'appeller ce ^e 
je me ghrifit d'être ^ poia- me fervir de l'ex- 
preffion d'Homère. Socrate. J'y confens. Gor* 
gias. Hé bien, appeliez -moi ainfi. Socrate. 
Ne dirons - nous pas que vous êtes capable 
d'enfeigner cet art aux autres ? Gorgias^ 
G*eft de quoi je fais profeflîon non. feule- 
ment ici, mais ailleurs.: 

Socrate. Voudriez - vous bien , Gorgias , 
continuer en partie à interroger, en partie 
à répondre , comme nous faifons mainte-^ 
nant, & remettre à un autre tems ces longs 
difcours, tels que Polus en a commencé un ?^ 
Maïs de grâce, tenez ce que vous aurez pro? 
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mis, & réduifez-^vous à faire des réponfed 
courtes à diaque q.ueftioD. Gorgfdx. Socrate» 
il y a des réponfes qui exigent néceffaire- 
ment quelque étendue. Je ferai néanmoins 
enforte qu'elles forent aufli courtes qu'il eft 
poiTible. En effet une des chofes dont je me 
vante, eft que pcrfonne ne dira lesmémei 
, chofes en moins de paroles que moi. •S'orra- 
î«. C'eft ce qu'il faut iQi> Gorgias. Faites* 
moi montre de^ vôtre précifion.. Vous nou»^ 
déployerez en un^ autre occafion vôtre ta« 
fcnt à parler longtems de fuite. Gorgias. Jo 
y^aus contenterai i & vous conviendrez que 
TOUS n'avez jamais entendu perfonne s'énon* 
cer plus brièvement. ' 

SocuATE. Puifque vous vous vantez d'être 
habile dans l'ajBt de la Rhétorique , & capa- 
ble d'enfeigner cet art àr un autre ; apprc- 
nez -moi quel eft fon objet ^ de même que 
l'art du Tifferand a* pour objet la façon des 
étoffes: n'eft- ce pas? Gorgias. Oui. Socrate;. 
Et la Mufique la compofition des chants* 
Gorgias. Oui. Socrate, Par Junon> Gorgias, 
i'admire vos réponfes :. il a'eft pas poffible 
d'en faire de plus courtes. Gorgias. Je me 
flatte, Socrate, de réuflîr affez bien en ce 
genre. Socrate, Vous ne vous trompez poinu 
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^Bs^ domsit obferrcr pov iè rmh&t 
GvsHL N» SÈcrmu Lz Khétonqw b^ 
poŒ- «tjec toHce cfpece de *f* 
KaB&mdosce. Acyvir. Ge- 
fes âcves capables de |Mr» 
Jrr- GvgîK. CM. AcnMK. Ne lear tpprcftd- 
cSk p» i pcsTisr for ks aêncs objets^ fur 
dfekaranfcadàpiritf T G<^. 



SooLâTS. Ibbâ 11 Médodae que m» 
d'apporter en exemple ae oiet • eOe pts 
fis âews CB était de peiner & de pi^ kr for 
Ici naïades ? Gvgkr. Néceffidrene&t. 5^ 
crate. Le ^ttdsdae, ftin ks i^spareoces» 
a doK aoffi pcsor ol^ ks dHcoun. G«r^« 
On- Skrate. Ccox yd c o B cau e ui ks mak* 
âes?G«s^flx.Afliir6BK8t. Skrait « La Gym* 
Bifiîgae n'a-t-dk p<UDC pareilknetit pour 
obîct ks difcQors toud)M( h bonne v% It 
BBacvaîfe difpoGtioQ des corps? G¥pês. Ce* 
h eft vrai Acnrtt, Et il en eft de même, 
Gofças 3 des autres arts : chacun d Vut a 

pour 



itstc, les arte qiie vous i^tes n'avoir soicim 
xafiport à la Rhétorique» Gorgias. Voas fai- 
£flez parfdceiBesc loa penfée, Socrace. £0- 
crate. Il y. a. au coDtrake d'autres artsqiti 
exécutât tout ce qui eft de leur reflbrt par 
le difcours, & n'ont befoin d'ailleurs d'au- 
cune ou de prefqpe aucune ^âion. Telle 
efl l'Arithmétique j l'art de combiner , la 
Géométrie, le jeu de de^ & beaucoup d'au- 
tres arts j dont quelques - uns demandent au- 
tant de paroles que d'aâlon, & la plupart 
davantage: fi bien que tout leur ^et & 
toute leur, force eft dans les difcours. C'eft 
de ce nombre que vous dites, ce me fem- 
ble, qu'eit la Rhétorique* Corgiof. Vous 
avez raifon. 

SocRÂTE. Vôtre intention n'eft pourtant 
pas, je peufe, de donner le nom de Rhéto- 
rique à aucun de ces arts ; fi ce n'eft peut> 
être que, coQime vous avez dit en termes 
exprès que la Rhétorique eft un art dont Ja 
vertu eft toute entière dans le difeoitrs^ 
quelqu'un voulût chicanner fur les jBiots, 
& en tirer cette conclufion; Gorgias, vous 
donnez donc le nom de Rhétorique à i'A« 
rithffiétique. Mais je ne penfe pas que yem 
at«)elU«aiafî m rAiitbffiÛlqae, ni la Gé^^ 
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taétrie. Gergias. Yaiàs ne vous cromp» 
point) Socrate, & mous preacz aa peaGfe 
comme il faut Ja prAadre. 

SocRATE. Albos, acborez vàac réponft 
à TûA queftioa. Puifque la Rbétorique eft ua 
<le œs arts qui font un grand uËige du dif- 
«ours» & que beaucoup d'autres font djins 
le nkôme cas» tâchez de me dire par rapport 
à quoi toute la vertu de la Rhétoricme cpo- 
fiflê daos ks difoours. De mâme que fi 
qudqu'un me demaadoit au fujet d'un és^ 
arts que je vieas de nonuner: Socrate, 
qu'eft-oe que TArithmétique? je Ui répoa« 
drois» comme vous ^vez fait tout à l'heure» 
que c'eft uo des arts dont toute la vertu e^ 
dans le difcours. £t s'il me demandoiît 4e 
nouveau: Par rapport à quoi? je lui dirojs 
que c'eft par rapport à la coonoifTance du 
Pfûr & de l'impair» pour fçavoir çombiep 
ii y a d'unités dans Tun & dans l'autre. Fa- 
f eillement » s'il me demaadoit : Qu'entai* 
4e2- vous par l'art de combiner? je luj di« 
Tois que c'eft au(fi un des arts dont toute I9 
iorce confîile dans le difcours. Et sMl con« 

If 

>tinuoit à me demander : Par r^ppprt à quoi ? 
je lui répondrois, comme ceux qu'on infqri( 
dans h» aiSemblées du peuple^ qne Tan 4^ 
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«combiner a tout le refte de commun avec 
J?Arit|imétique ; puifqu'il a le même objet i 
fçavoir y le pair & Timpalr : mais qu'il y a 
'cette diffërence que Tart de Combiner con- 
fidere quelle eft la quantité du pair & dfe 
l'impair, non feulement d'une manière ai>* 
folue, mais encore relative. Si on m'inter- 
Togeoît encore fur l'Aftronomie y & qu'a- 
-près que j'aurois répondu que c'eft âufli un 
-art qui exécute par le dilcours tout ce qui 
eft de fon reflfort , on ajoutât : Socrate , i 
*quoi fe rapportent les difcours de l'Âftroi- 
nomie ? je dirois qu'ils fe rapportent au 
^mouvement des aftres y du Soleil , & de la 
Lune, & qu'ils expliquent en quelle propor- 
tion eft la vîteiTe de leur com'fé. Gcrgias. 
Vous répondriez très -bien, Socrate. 

Socrate. Répondez - moi de même , Gor- 
gias. La Rhétorique eft un de ces arts qui 
achèvent & exécutent tout par le difcours. 
'N'eft-ce pas ? Gùrgias. Cela eft vrai. Socrate. 
Dites - moi donc quel eft le fujet auquel fe 
rapportent ces difcours dcmt la Rhétorique 
fait ufage. Gwgias. Ce font les plus grandes 
de toutes les affaires humaines, Socrate, de 
les plus importantes. Socrate. Ce qiïe vou3 
iitt^g Qo(gia3^s eft^une chofe controver* 



ISe, fur laquelle il n'y a encore rien de dé- 
cidé. Car vous avez , |e penfe ^ encendiib 
chanter dans les banquets la chanfoh» oti leS' 
convives faifant rénumération des biens de 
la vie , difent que le premier eft de fe biea 
porter , le fécond d*étre beau^ le troifleme 
d'être riche fans injuftice y comme parle 
l'auteur de la chanfon (4). Gorgias. Je Tai 
entendue : mais à quel prqpos. dites-vous ct-^ 
làlSocraU. C'eft que les artifans de ces biens 
chantés par le Poëte^fçavoir-^le Médecin 5 le 
Mattré de Gymnafe , TOeconoiDe fe met- 
tront auffitôt avec vous fur les rangs » & qut. 
le Médecin me dira le pren^er : Socrate» 
Gorgias , vous trompe. Son art n'a point 
pour objet le plus grand des biens de Tbom- 
me ; c'efl le mien. Si je lui demandois dont : 
vous qui parlez de la forte, qui êtes- vous? 
Je fuis Médedn, me répondra - 1 - il. Que 
prétendez - vous ? que le plus grand de» 
biens eft celui que produit vôtre art ? Peut* 
on le contefter, Socrate, medira-t-il peut- 
être; puifqu'il produit la fanté? Eft -il un 
bien préférable pour les honmes à la fanté t 
Apràs celui-ci , fi le Maftre de Gymnafe 
difûit: Socrate » je ferois bien furpris que 

C4) Je cfois que c*e(l Simoaide. 
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artite<febiklR& 
fe? S— tingp» iié|ioiidhtwt*iL Qttêm* 
doBC? Je fuis OBcoDo m e> El quoi» lui 
;? cft*>oe que vous iaÊ»de » h 
licfaeflc conme le plus grand de lous lei 
kieos ? AffiiréiDent » din-t-iL Gependttilt 
pourfûhni-je, Gorgias que voici pfétcwl 
que fiai art produit uo phis grand Imcq qne 
le vficM. n eft évident qa*il demanderoit 
après cela » qod eft donc ce plus grand 
bien ? que Gorgias s^explique; Imaginea* 
vous» Gorgias, que la mène qiieftion vous 
uft faite par eus & par moi; & dites^moi 
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tk Shécoriqoe aiOe pbis loin» que de fài» 

aaftar la pcrfoafioo dans l'ame des Audi- I 

ttors? GmffMT. Nnflnnenr» Sociate; & 

iFoos ravczy à mon am» bien définie: car 

ifttt à oda yénaSAcacoi qu'dle fe rédoiu 

SocmAtj^ EconttE-nKâ, GorgnsL S*0 eft 

qodqa'on qoL en OMiveriânc avec un autre 

lait jalons de bien conqvendre qœUe eft la 

choTe dont on pirle, foyea afliiré que je 

nie flatte d*étie un de ceox-là, &jepenre 

qoe voos en êtes auflL CwffMt, A qucn tend 

ceci, Sooate? Sêctou. Le voîd. Vous fçaih 

fe^ que je ne coogois en ancuoe façon de 

qodle natore eft la perf uafion que ¥Oqs at« 

cribliez i la Rhétoriqae , ni au fiqet de 

quelles afiaîres cette perf uafion a lieu* Ge 

n'eft pas que je ne foupçonne de quoi voua 

voulez parler. Mais je ne vous en deman* 

derai pas moins quelle perfuafion la Rhéto* 

rique fait naître, & fur quelles afiàires. Si 

je voos interroge , au lieu de vous faire 

part de mes OMijeCfanes , ce n'eft point à 

canfe de vous, mais en vue de cet entre* 

tien, afin qu'il procède de manière que 

nous coonoifljoos clairement le fujet dont il 

eft qoeftion entre nous. Voyez vous-même 

fi je fuis fondé à voos interroger. 

Si 
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^■oi ? KKBi (ËrioBB qae c^eft oeCie <pî i^ 
pceat h q LBPCké ds sonbve, fiait pur» toit 
Aftiftiaatfi hMèMe itpottfe M£ »k 
ats doK aoB pHtfioKy 3 ootts ftn »të 
4e flUBDcr ^*Sli pradafcBft b p9(iBéMB9 
& d'cBaHqaer rdpece& robfec N eft-A 
pas nai? GapÉK. ObL SkMc. Li Rbérari* 
^^ a*cft donc pBf fe fiai m doM h pofiaK 
ion fiât rootn^ G«gMr» Voos dites >mk 
SocatiTC Vm ttmtéqaeùi pnifqia'dle ii*left 
pu 11 feuk qui 11 pndnUe, & qœ d^ontts 
ans CB font aoûots aoK foomes to droite 
coame la fiqet da Ftincte , de demmèet 
ca omie de qœUe perfaifiQD h Rhécoriqiie 
cfi l'art, & lîir quoi roiik cette perfuafiôik 
Ne jagjcz^^ous pas que celte qoeftioa foit 4 
fit place? Gêrgiûs. Si hxu SêerÊH* Képoa-^ 
iez donc , Gorgias , puifque vous penlcx 
ainfi. Gitrgfas. Je parle, Socrate, de cetm 
perfuafioo qui a Uea dans les cribuiiattst <k 
les autres affemblées publiques » comme je 
difois tout à Theure , & qui roule fur les 
cbores jttftes & injuftes. ocrait. Je foupçoD^ 
Dois que vous aviez en effet en vue cette 
perfuaGoQ A: ces objets , Gorgias. Mais je 
n'ea ai rien dit, afin que vous ne fuflSes pas 

fuipris^fî ^^^ ^^ ^^^ ^ ^^ entretien je 
vous interroge fur des chofes qui paroilTcu: 
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que ce n*eft pas la môme chofe. Gorgias. Ce- 
la efl vrai. Socrate. Cependant ceux qui (ça- 
vent font perfuadés, de même que ceux qui 
crèyent. Gorgior. J'en cîonvîens. Sofrate. y oix-'^ 
lez - vous qu'en conféquence nous mettions^ 
ieiïx efpeces de perfuafîons,dont l'une pro* 
dttit la croyance fans^ la fcience ^ & l'autre 
produit la fcience? Gorgias. Sans douté. 

âocRATE. De ces deux perfuaffions quelle 
eft celle que la Rhétorique opère dans lesr 
tribunaux & les autres aflbnibîées^ au fujet 
du juffe & de l'injuftfr? JEft- ce celle d'où 
fiaît la croyance fans la Ibicnce , ou celte' 
qui èijgendre la fcience^ Gorgfax. II eft évi- 
dent; ISbcrate, ique c'éft^ belle éPoH naît tr 
ô-oyance. Soerate. La Rhétorique, à ce qu'il 
|yarott , eft donc ouvrière de la perfuafion 
qui fait o'oire, & non de celle qui fait fça- 
voir, touchant le jufte & rinjûfie. Gargîajr.' 
Oui. iSocrae^. Àînfl l'Orateur ne fe'^rbpofe 
point d^inftruire les tribunaux &'leè autres 
affemblées fur la matière du jufte & de Tiii- 
jùfte',ïnais uniquement de les amener k croi- 
re. Aufli bien ne pourroit - il jaùials en û 
peu de tems inftruire tant de pérfonhés & la 
foîs/dir'-de.fi grands objets. ' Garg/aj, î^ôi 
fâb-dôute. ' ' • • '" ••' - 
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SocRATE. Cela pofé » voyons y je voot 
prie 9 ce que nous devons penfer de la 
Rhétorique. Pour moi > je ne puis encore 
me former une idée précife de ce que j'en 
dois dire. Lorfqu'une ville s'aflemble pour 
faire choix de Médecins, de conftruâeurs 
de vaiiTeaux, ou de toute autre efpece d'ou- 
vriers, n'eft-il point vrai que l'Orateur n*au« 
ra point alors de confeil à donner , puifqu'it 
ett évident que dans chacun de ces choix 
il faut prendre le plus habile? Ni lorfqu'i! 
s'agh^ de la cooflruâion des murs, des 
ports , ou des arfenaux ; mais que Ton cou* 
fultera là-delfus les Architeâes. Nilorf* 
qu'on délibérera fur le choix d'un Généra] , 
fur l'ordre dans lequel on marchera à l'en^ 
nemf , fur les poAes dont on doit s'empa« 
rer : mais qu'en ces drconflances les gensl 
de guerre diront leur avis,' & les Orateurêî 
ne feront pas coiiiiâtés. Qu'en penTec-vous^ 
Gorgias? Puifque voius vous dites Orateur ^ 

Ce capable de former d'autres Orateurs ; on 
tie peut mieux s'adreilèr qu'à vôus^ pouf 
connotere à fond vôtre art. Figurez - voue 
é^Deûrs que 'je -travaSIèibi peur vbsin€é<> 
Mts. Péitt'ècre parmi les aflîftans y èù a* 
t-\li ^ôi ' dfefit^t ^tre de Vos dilciples; 

B7 
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f en Içah boocoup qai ont cette 

y & qm u'aCeat pas \oas in i eiiu g a. Fer* 

wcm donc que » qoaKl je thr ». 

ttrroge, c^eft corane sUs vous deakmdoKiit 



dca-t'il» fi nous pKa o m vos leçoos? fur 
qooi feram-iioiis en état de donner confeil 
è nos âxoytm ? Sen-ce feukoKMt fur le 
jofiB & IlniafiB, on en outre (or ks ol^ets 
4ont Socrate vient de parler ? Eflayes de 
kar xépofoài^ 

Goaciju. Je vais en e&t , Socrate» ef« 
layer de vous développer en fon entier 
toute la vertn de la Rbétorspae: car voo» 
tfmex ms parfàÊtemeat iw les vofcs» 
VoQs fçavex (ans doute que les atfemni 
des Athémens, leu^s muraïUQ», leurs port» 
ont été cgoftraits; en part» lur les oonfdls 
de Tbéaû&odc,^ en partie fur ceux «te Péri^ 
çlèss & Dm iîir œsoE des onvnarst Aciutcw 
]e fifaûs^ Corgias^ q^'on te djt de TbâniA 
tocle. A 1'^^ de Péndès» ferai eoteirr 
da moi'ïoêfscg JorfqaH cooieiUa. auat Athér 
jûfil^.d'élisyer la içuraîU^ gui fSpareAtb6» 
a3s.:diii Pir^ : Qmgffs. ^i^fi vous yçgrf^» 
Socf^t^» qne quagf! lil^V^ii; de fimpdre m 
|»m fur; 1^ «*iet& doii^ f^oi^sjorUc»» |e% 
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preod de Técre. Parefllemenc dans h ooo- 
curreoce avec uo homme de feoate aatre pro* 
lieffioo, rOracenr fe fera cboifir préfêrable- 
ment à qfd que ce fcnc; parce qa'il n'eft an» 
ame madère fur laquelle il ne parle en pié- 
fcDce de la muldcude, d'one manière plof 
perfoafiye, que texte autre ardfie quel qu'il 
foiu La vertu de la Rhétorique eft donc 
telle & auifî grande que je viens de dire. 
Il faut cependant , Socrate, ufer de la 
Khétorique^ comme on u(e des autres exer« 
dces. Car dans l'ufage de ceux-ci, parce 
qu'on a appris le Pugilat , le Pancrace, à 
combattre avec des armes pefantes, demi* 
niere à pouvoir vaincre également fes amis 
& fes ennemis , on ne doit pas pour cela 
ffea (êsvir contre tout le monde, ni frapper 
fes amis, les percer & les tuer. Mats cer«^ 
tes il ne faut pas non plus, parce que qud<» 
qu'un ayant fréquenté les Gymnafes , s^ 
étant f2lt xai corps robufte, & étant devenu 
bon lutteur, aura frappé fon père ou fa me^ 
re, quelque autre de fes parais ou de fes 
amis, prendre pour ceh en averfion & chaf» 
fer des villes les Maîtres de Gytimafe & 
d*efcrime. Ils n'ont dreffé leurs élevœ à ces 
exercices , qu'afin qu'ils en fiflent un boa^* 




' ' IVIquc nijct que la homma 

■)' de eonver/èr, ils ont bien * 






''*er de part & d'aucre le»»" 



, '"'"^'Ocr J'enfretien , après s'êCrt 
• « tvoir inftruit les auires- Ivlal 



*** entre eux quelque contre 
'un préccnd que rautre parj 
'erto on de clan* , ils f= ** 
":-ncnt que c'efl P»T envf 
' t ; qu'on parle par «fp^ 
'■^ non àdi^iTHn d'tSrlairci 
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qu'afin qu'il s'en fervtt pour de juftes catx- 
fes ; & Tautre en fait un ufage tout oppofé* 
C'eft donc le difciple qui abufe de Tart que 
Féquité veut qu'on hiXffe^ qu'on chaffe, 
ffûi'cfa faffe moorir , & non pa» le Matbre. 

SocKATE. je penfe , Gorgias , que voua 
snwz bSM cdoime moi à bien dès difputes » 
& que vous y avez remarqué une chofe, qui 
eft que , fur quelque fujer que les homme»* 
entreprennent de converfer ^ ils ont bien de 
la peine à fixer de part & d'autre leur^ 
idées , 9c à terminer l'entretien 9 après s'étré' 
inftititss ^ avoir infliruit Ifes autres. tMr 
lorfqu'il s'âeve ^tre eux quelque contro- 
verfe^ & que l'un prétend que l'autre perle 
avec peu de juitefle on de clarté, ils (b fi^ 
cbent s ft s'imaginent que c%ft ptt envie 
qu'on les tontredit ; qu'on perle par efprit 
de contention , & non à dediTein d'éclaircir 
te matière propofée* Quelques * uns finiflbnt 
par les injures les plus groffieres , & fe fépa* 
rené après avoir dit & entendu des perfona- 
Ikés fi odieufea, que les afliftans fe veulent 
du mal de s*étre trouvés préfens à de pa- 
reilles conva*(â«ions. 

A QUEL propos vous préviens -je là «def- 
fus? c'eft qull me parote que vous ne 
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parlez point à préfent d'one nlaniere coofé* 
quente, ni bien alTortie à ce que vaos tvet 
dit plus haut toachant la Rhécori m* ynp^ 
prébende donc , fi je vous réfuté ^ q» von 
n'alliez vous mettre dai^ l'èfprit q|ae mM 
intention n'eft pas de difpnter for Itt ebofe 
même 9 afin qu'elle s'édaircifle» msds cobiré 
70US. Si vous étea dooÉ du même èaraiteré 
que moi> je vous interrogerai avec platfir; 
finoÊi 5 je n'itâi pas plus loin. Htàs qdel 
rfl mon oâ'aâere 9 Je fuis de ces gens qui 
àknent qu'on I^ réfute ^ loriqu'il^ né dllbnt 
pas la vérité, qui aimêni att(& à TétiÊt^ tel 
jiUtres, ^Uand ils s'écartem du VtÉii & qui 
du refte ne prenûent pas moins de plaiHr & 
fe voir réfutés i qu'à réfonr. Je tiabs en 
effet pour un bien d'autant plus grffidd, dlS* 
tre réfuté 5 qu*il . eft véritablement plus 
avsmtageux d%re déUvté du plus grand des 
maux 9 que d'en délivrer un autre. Car je 
fie connois pour rhçHnme aucun mal, égala 
celai d'avoir des idées faufics fur la nmciere 
que nous traitons. Si vous dites donc que 
vous êtes dans les mêmes dirpofirioné que 
moi, continuons la converfatien : flc fi vou& 
croyez devoir U laiffer là, j'y confens, ter% 
minons ici cet enttecien. 
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; <jor6IAs. Je me flatte , Socrate , d'étfd 
lie œax doQt vous avez fait le portrait: \\ 
fious faut pourtant avoir égard aufli à ceux* 
Qui nous écoutent. Longtents avant que 
ytm yiirfBte, je leur ai déjà expliqué bien 
des cliofes ; & fi nous Tcprenons la cbnvcr- 
fatÎOT , peut - être nous mènera - 1 - elle bien 
ioin. Il convient donc de penfer auffi aunf 
fffiftans, pour n'en retenir aucun qui âuroît 
quelque autre ehofe à faire. Chiriphm. Vous 
entendez, Gol-giâs & Çocraté , le bruit que 
Ibnt tous ceux qui, font préfens, pour té» 
moigner le defir qu'ils ont de vous enten- 
dre i fi vous Continuez à parler. Pour moi, 
aux Dieux ne pjaife que j'aye jamais des af- 
faires û preffées & fi importantes, qu'elles 
m'obligent i quitter une difpute auifi inté- 
reffante pour le fond & pour la manière, 
gSn d'aller vaquer à quelque chofè dé plus 
nécelïaire. CalUclès. Par tous les Dieux, 
Çhéréphon, vous avez raifon. J'ai déjà af- 
fifté à bien des entreriens: mais je ne fçai» 
fi aucun m'a caufé autant de plaiiir que ce- 
lui-ci. C'eft pourquoi vous m^bligeriex 
fenfîblement, fi vous vouliez converfer ain- 
fi toute la journée. Socrate. Si Gorgias y 
confent, vous ne trouverez, CalUclès, nul 
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5ibftacle de-ma p^rt.; GorgiarAïtèrolt dUot^ 
pais hoDCeax pour idoi dçii'y pasconfai' 
fir, Socrace^ jîWr-touc s4>rèt m'étre engagé 
à répondre à x]u}congue voudra nCintetro^ 
i;er; Reprenez donc Vcacretiea» fi cela pfattft 
^ la compagnie^ & propofea*mûi ce que 
vous jugerez è propos* t 

.. SocRATE. Partant écoutez , Oorgiasy ce 
^ me furprend dans Vi&tre difcours^ Prat* 
^js n'avez- VQ119 rien dit que de vrai , d( 
vous ai -je mtl compris* VotM étes^ dites« 
vous 5 en. écac de former un homme à Fart 
oratoire 5 s'il veut prendre vos leçons. Gcr^ 
gias. Oui. Socratt. C%ftrà-dire, n'eft»ilpa* 
vrai que vous le rendrez capable de parley 
fur tout d'une manière plauCUe devant la 
multitude ^ non en enfeignatat , mais en péri 
f uadant ? Gorgias. Jullement. Socrate. Vou$ 
avez ajouté en conféquence, que, touchant 
ce qui eft falutaire au corps 9 TOrateur s%ca 
tirera plus de croyance que le Médecin. Gor^ 
gias. Je r.ai dit^ il -eil yrai^ pourvu qull'ait 
^aire à la multitude. Socrate. Par la multi* 
tude vous entendez fans doute les Jgaorans t 
car apparemment l'Orateur n'aura point d'a^ 
yantage fur le Médecin 5 devant des perfoni» 
JAftoUteSt . Gorgias.yow dites vrai Sa/i 
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€rau. S'il eft donc plus propre à perfuader 
que le Médecin 9 41'eft-il pas plus propre i 
fierfuader que celui <pii fçaic ? Gorgias. Sans 
^ute. Socraie. Quoique lui-même ne foie 
lias Médecin: n'eft*ce pas? Ccrgias. Oui. 
Sacrau. Mais celui qui a'^ pas Médeda 
n'eft - il point ignorant dans les chofes oli le 
Médecin eft fçavaat? Gtrgva/. Cela eft évi- 
dent. Socrate. Ainfi l^gn<M*ant feca plus pro« 
fre à perfuader que le fçavant vis-à-vis des 
i|;uwans , s'il dk vrai que TOrateur foit 
l^lus propre k perXiiader que le Médecin* 
Jf'eft-ce point ce qui réfulte de là, ou s'en- 
fuit-il autre chofe? Gwgjm. Oui, c'efi ce 
qui en réfulte dans le cas préfent. 

SocRAXE. Cet avantage de l'Orateur & de 
fa Rhétorique n'eft -il pas le même par rap*» 
port aux autres arts? je veux dire qu'il n'eft 
pas nécdTaire qu'elle s'inftruife de la nature 
des chofes 9 iSc qu'il fuffit qu'elle invente 
quelque moyen de perfuafion » de manière 
quTelle paroiffe aux yeux des ignorans plus 
fçavante que ceux qui pofledent ces arts. 
Cffgjiùf* N'eft- ce »pas une cbofe bien com- 
mode, Socrate, de n'avoir pas befoin d'ap- 
prendre d'autre art que cdui-là, pour ne le 
«âder CQ rien aux auorcs Artifaas? SocnM^ 



Kotts CBunmeroiis txiiQt à l'heure , ao cas 
qm nôtre fiijet le demande , fi en cette qui* 
Uté l'Orateur le cède on ne le cède pouit 
tiix atttres. Mais aiq«avant voyons fi p« 
rapport ^u jufle de à rinlofie, i Tbonnéte 
& au déshonnéte , au bon & an masvaiSf 
l'Orateur fe trouve dans le même cas que 
.par rapport à ce qui eft (alotaire an corpst 
& aux objets des autres arts: de laçon qall 
ignore ce qui eft bon ou mauvais^ homése 
ou déd3onnéte, jufle ou injoAe, ft qœ for 
ces objets il ait feulement imag^ quelque 
«pédient pour perfuad», & parotoe vis* 
à- vis des i^orans ndeuz infiroit li-deSos 
que les fçavans , quoiqu'il foit lui-même 
ignorant. Ou bien fi c*eft une néoeffité que 
celui qui veut apprradre la JUiétoriqne^fça* 
che tout cela, & s'y foit roda habile, 
avant que de pmdre vos leçons: ou fias 
cas qu'il n'en ait nulle connoiflânce , vous 
jqaiêtes MatcK de Rhétorique, ne lui enfin* 
.^nerez point du tout ces dolês, parce que 
ce n'^ pas vôtre aflSiire» & fi vous fatt 
eoforte d-aill«irs que ne les fçacfaant point , 
il parotiTe les fçavoir , & qu'il paflê poo^ 
homme de bim^ iâns l'être: ou fi vous ne 
pourzeas poiuc abfolument lui enfeigoer Iz 



Jlbétorique, i moins qu'il n*ait appris d*â- 
^vance la vérité touchant ces matières. Que 
rpenfez-vouslà-deiSiis, Gorgias? EtAuncnn 
*]de Jupiter 9 développez i-nous^ comme voué 
j'avez promis il ù'y a qu'un moment 3 toute 
^a vertu de la Rhétorique. 
1^ GoROiAs. Je penfe, Socrate , que qu^d 
41 ne fçauroit rien de tout cela, il Tappren- 
droit auprès de moL Sôcrate. Arrêtez, je 
rvous prie. Vous répondez très - bien. Afin 
«jdonc que vous puifliez faire de quelqu'un 
un Orateur , il faut de néceffité qu'il con- 
jjoiflTe ce que c'eft que le jufte & Tinjufte, 
'jToit qu'il Tait appris avant que d'aller à va- 
utre Ecole , foit qu'il l'apprenne de vous. 
«Gorgiox. Sans contredit. SocraU. Mais quoi ? 
xelui qui a appris le métier du charpentier » 
dl-il charpentier ou non ? Gorgias. Il l'efL 
Socrau. Et quand on a appris la Mufique^ 
li'eft-Qn pas Muficien? Gorgias. Oui. Socrate. 
£t cgiaad on a appris la Médecine, n'eft-on 
{)as Médecin ? En un mot par rapport à tous 
^Jes autres arts , .quand on a appris ce qui 
leur appartient , n'eft - on pas tel que doit 
être l'élevé de chacun de ces arts ? Gorgias. 
J'en conviens. Socrate. Par la même raifoa 
donc celui qui a appris jce qui appartient il^ 

jifllice 



jurUce efi jafie. Gorpas. Sans coomdii. ^ 
crarf . Mais Ilioiiiaie jafie £ûr d» acLim 
julles. Gorgias. OuL Socrau. Aiafi c'di laac 
néceflité que l'Orateur fcôr juâe, &; que 
rhomme juûe veuille £ure des acciaiK jii&£s» 
Gcrgias. Du moins la diofe paroit isiie. &>" 
' crate. L'homme juâe oe voudra donr jamais 
ccMomettre une iigaftice. Gwgim^ Cefi une 
concIuiioD nécellkire. Sacnae^ St j]uh>ll ja» 
néceflairement de ce gui a été dix gue J'Ota^ 
teur efl juûe? Gorgias. OuL Sucrat£. Jamais 
par conféquent l'Orateur se voudra commtt- 
jtre une injuffice. Gorgias. Il paroit que noo^ 

SociiA'ra:. Vous r^apeUez-vous d'a\oir dit 
un peu plus haut, qu'il ne fallait pa^ s'en 
prendre aux Maîtres de Gjumafe^ ni les 
chafler des villes, parce gu'un Athlète au- 
ra abufé du pugilat, & fait quelque aâicm 
injufie? pareillement que û guelque Orateur 
£ak un ufage injufle de la Jihétorique^ on 
ne doit point en faire tomber la faute fur 
fon Maître , ni le bannir de l'Etat , mais 
qu'il faut la rejetter fur fauteur même de 
l'injuflice, qui n'a point ufé de la Khétori- 
que comme il devoit? Avez -vous dit -cela, 
ou non ? Gorgias. Je l'ai dit. Socraîe. Ve- 
nons-nous de voir j ou Bon^ que ce même 

Tfmc IL C 
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Orateur eft incapaUe de commettre aucune 
iqjuftice ? Gcrgias. Nous venons de le voir. 
Socrate. Etiie difiez-vous pas dès le corn* 
înenceinenc , Gorgias, que la Rhëcorique a 
pour objet les difcours qui traitent, non du 
"pair & de Timpair, mais du juite & de PiiH 
juile? N'eft-il pas vrai? Gorgias. Oui. A- 
crate. Lors donc que vous pariiez de la for- 
te, je fuppofois que la Rhétorique ne pou- 
voit jamais être une chofe injufie: puifqoe 
fes difcours roulent toujours fmr la juftice. 
Itf ais quand je vous ai entendu dire un pea 
^près que l'Orateur pouvoit faire un ufage 
injufte de la Rhétorique, j'ai été furpris, f ai 
cru que vos deux difcours ne s'accordoient 
pas: & c*cft ce qui m'a fait dire que fi vous 
regardiez, ainfi que moi, comme un avan* 
tage d'être réfuté, nous pouvions continuer 
l'entretien: finon, qu'il falloit lelaiffer là. 
Nous étant mis enfuice à examiner la cho* 
fe, vous voyez vous-même qu'il a été ac- 
cordé que rOrateur ne peut ufer injufie- 
inent de la Rhétorique , ni vouloir commet- 
tre une injuftîce. Et par le CMeâ , ce n'eft 
cas la matière d'un petit entretien , Gor- 
'gias , que d'examiner à fond ce quMl faut 
^periffer'à cet égard. 
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voQB poraille nal acoardé, fc tous pesroKts 
43e revcoir deifiis, & de le ré£arcDcr à ^^âcre 
goile, pourvu fculemoit que voos prcaicB 
garde à une dsofe. Pifau*. A qiuù doDc? j»- 
€rau. A réprimer, Polus, cette denaatgoù- 
foQ de faire de longs difcours, à iaqœllc 
T012S étiez fur le pcxnc de >xMts livrer u 
commencement deceteDtretieQ.P«ùv«Qimi 
ne poomi-îe point parler luffi Umgteg» 
qu'il n3e plaira? S^trMU, Ce feroît en ufer 
bien mal avec vous, mon cher» fi étant !«*• 
ru à Athènes , Tendioit de la Grèce , oh 
Ton a la plus grande liberté de parler, voos 
étiez le feul que Ton privât de ce droit. 
Mais mettez- vous auffi à ma place. Si vous 
difcourez à vàtre aife, & que vous refufiec 
de répondre avec préciiioo à ce quV» vous 
propofe, ne ferois-je pas bien à plaindre i 
mon tour , s*il ne m*étoit point pennis de 
m*en aller, & de ne pas vous entendre? 

AnBi, au cas que vous preniez qudqiae 
intérêt à la difpute précédente, & que vous 
vouliez la reâifier, revenez, ainfi quejlai 
dit, fur tel endroit qu'il vous plaira, incer* 
rogeant & répondant à vôtre tour, a^nme 
nous avons fait Gorgias & moi, combattant 
m» raifoQSj & me permettant de combat* 



^9 Ls GomciASyOïr 

jsgez-Tous pu que k Rhétorique cft ok 
belle cfaofe^ poîfqii^ciie act en était de piad* 
se aux hoamies? 

SooLATS. Quoi doBC, Polos, ^voQs ai-je 
iléià expiiqné ce que f enoeods par k Rhéto- 
fiqne, pour me ihauiahi comme tous fai« 
les, fi je nerktraaevepasbdk? Priar^Nc 
¥OQs ai-je point entenda dire tfoe c\OL oar 
certaine raodne? Sêorâte. Poifqiie vaus pn^ 
fez fi fort ce qo*oii appelle faire pkifir, 
voudriez -vous bien m'es faire un petit? 
JPoter. Volontien. Sêorau. Demandes- moi 
nn peu fi je r^ffde k cuifine comme nn art; 
Pafinr* J'y coofens. Quel art eft^ce qne k 
euifine? Soerau. Ce n'en eft point un, Po» 
lus. Po&Kr.Qa'eft-cedoDc? parlez. SbcraCk 
Je vais le dire. Ceft une efpece de routine; 
Poba. Quel €& foo objet? dites. Sxrùii. Le 
VoicL Ceft, mon cher Polus, de préparer 
de certains agrémens & de certains plaifirsw 

PoLus. La euifine & la Rhétorique font» 
elles la même chofe? Socraie. Point du tout: 
mais dks font Tune & l'autre partie de k 
même profeffion. Poter. De quelle prçfef- 
fion, s'il vous plait? Soerau. Je crains qu*M 
ne foit trop grofiier de dire cruement ce 
qui en eft , & je n'ofe le faire à caufe de 
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ces quatre parties quatre objets difFérens; 
Maintenant , fi Polus veut m'interroger , 
qu'il interroge. Car je ne lui ai pas encore 
expliqué quelle partie de la flatterie je dis 
qu'eft la Rhétorique. Il ne s*apperçoit pas 
que je n'ai point achevé ma réponfe ; & 
comme fi elle Tétoit, il me demande fi je ne 
tiens point la Rhétorique pour une belle 
chofe. Pour moi , je ne lui dirai pas fi je h. 
tiens pour belle ou pour laide, qu'aupara- 
vant je ne lui aye répondu ce que c'eft. Ce- 
la ne feroit pas dans l'ordre , Polus. De- 
mandez - moi donc , fi vous voulez l'enten- 
dre , quelle partie de la flatterie je dis qu'eft 
la Rhétorique. Polus. Soit : je vous le de- 
mande. Dites -moi quelle partie c'efl:. 5a- 
crate. Comprendrez - vous ma réponfe? La 
Rhétorique efl:, félon moi, le fimulacre d'u- 
ne partie de la Politique. Polus. Mais enco- 
re , efl: - elle belle ou laide ? Socrate. Je dis 
qu'elle efl: laide ; car j'appelle laid tout ce 
qui efl: mauvais : puîfqu'il faut vous répon- 
dre comme fi vous comi^remez déjà ma 
, penfée. 

GoRGiAs. En vérité, Socrate, je ne con- 
çois pas moi-même, ce que vous voulez di- 
re, Socrate. Je n'en fuis pas furpris, Gor- 

gias ; 
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gias ; je D*ai encore rien développé. Mais 
Polus eft jeune & ardent. Gorgias. LaiiTez- 
le là 3 & expliquez -mm en quel fens vous 
dites que la Rhétorique eft le fimulacre d'u- 
ne partie de la Politique. SocrcUe. Je vais 
eflayer de vous expofer fur cela ma penfée. 
Si la chôfe n'eft point telle que je dis > Polus 
me réfutera. 

N'y a- t-il pas unefubitance que vous ap- 
peliez corps, & une autre que vous appel- 
iez ame ? Gorgias. Sans ccMitrediL Socrau. 
Ne jugeZ'Vous pas qu'il y a une bonne conf- 
titution propre de l'un & de l'autre ? GuT" 
gias. Oui. Socrate» Ne reconnoiflez^vous pas 
aufli à leur égard une conftitution qui paroit 
bonne , & qui ne l'eft pas ? je m'explique. 
Flufîeurs paroiflent avoir le corps biea conf- 
citué; & tout autre qu'un Médedn ou un 
Maître de Gynmafe ne s'appercevroit pas 
aifément qu'il eft mal affeâé» Gorgias. Vous 
avez raifoo. Socrate. Je dis donc qu'il y a 
dans le corps & dans l'ame je ne fçais quol^ 
qui fait juger qu'ils font l'un & l'autre en 
bon état, quoiqu'ils ne s'en portent pas 
mieux pour cda. Gwrgias. Cela eft vrai» 

Socrate. Voyons fi je pourrai vous faire 
jCBtendre plus clairement ce que je veux di« 
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rc Je dis quil y a deux arts qui répoodenC 
à ces deux fubffances. Celui qui répood à 
Tame» je l'appeDe Policîqae. Pour Tautre 
qui regarde le corps, je ne içaurois k dé& 
gner par un feol nom. Mais qumque la ci2l* 
ture du corps foît une, î*en fSû$ deux par« 
ties, dont Tune eft la Gymoaftique, & Vwa» 
tre la Médecine. Et divifant de même h 
Politique en dewc, je mets la partie légtfla* 
tive vis-à-vis de la Gymnaftique, & la par* 
tie judiciaire vis-à-vis de la Médecine. Car 
d'un côté la GymnafHque & la Médecine, 
& de l'autre la partie légiflative & la judi- 
ciaire ont beaucoup de rappcn^t entre elles ^ 
parce qu'elles s'exercent fur le même objet. 
Néanmoins elles difiFerent l'une de l'autre 
en quelque chofe. 

Ces quatre arts étant tels que j'ai dit, & 
ayant toujours pour but de leurs foins le 
meilleur état poffible, les uns du corps, les 
autres de l'ame ; la flatterie s'en eft apper^ 
çue , je ne dis point par une connoiflânce 
réfléchie, mais par voye de conjeâure: & 
s'étant partagée en quatre, elle s'eft infinuée 
fous chacune de ces parties , fe donnant 
pouf être la partie fous laquelle elle s'eft 

'^Mé^. £lle ne fe met ntdlemeik en petnft 
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cachée fous la Médecine , comme j*aî £c. 
Sous la Gymnaffique s'eft gHflë de la mèoae 
jDaniere le Maquignonnage, pratique frauda* 
leofe, crompeufe» ignoble & lâcbe, qui cm- 
ployé pour féduire les figures, ks couleurs, 
le poli , & la fenfadon : de manière qoe 
portant à fe parer d'une beauté empnmcée, 
die fait négliger la beauté propre & nattt> 
relie que donne la Gymnafiique. Et pov 
ne pas m'étendre , je vous dirai comme ks 
Géomètres, (peut -être me comprendrez- 
' vous mieux} que ce que le Maquignonnage 
eft à la Gymnaftique , la Cuifine Teft à la 
Médecine ; ou plutôt de cette manière : Ce 
que le Maquignonnage eft à la Gymnaftique » 
la Sophîftique Teft à la partie L^iilati%*e ; 
& ce que la Cuifîne eft i la Médecine, I;l 
Jlbétorique Teft à la partie Judiciaire. 

La différence que la nature a mife entre 
ces cbofes, eft telle que je viens de TexpU* 
quer: mais à caufe de leur aflbiité, les So- 
irfiiftes & les Orateurs fe rapprodient & 
s'appliquent aux mêmes objets. D'oïl il arri- 
ve qu'ils ne fçavent pas au jufte eux-mêmes 
qudle eft leur profeflioo, ni les autres hom- 
mes à quoi ils font b<ms. Si Famé en efftt 
ne commandoit point au corps » & que le 
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osmc fi ctuffg ïcçwme tocbs cx3K çQ&kgiic 
avaiiiage fta* sskk, &:xcs-cbi icf^Egei. 

PoLTS^ Qm'cft-ce cocc çae vot» âssf 
La ]Uie!Darsçû3£ etl, à \oarc arâ , îa iQi£ai& 
jdK>(e qiae la ËirsicrieL Si^js^ JHsi c:i t!»* 
leaneoî qpi^ellecii écoti ssse psme. Bt <;wk^ 
Palus, à TOOe i^^, togs ïroiaipaCT 6r^ dt 
0BeaMK7e? qœ fera -ce donc qiissiidT0Q;5â> 
l€z vieux? P((J&{J. VcK^s feiE&l^-c^il çae cs:^ 
Jei vîlks les bons Orareurs ioôeii&r Keuràs 
oomme de Tiîs âsoeors? &crj2i£L £î<e taK 
qaeflkm çpc vous me faites j oa us «tiHfoîxzrs 
que vous entaniKez ? Piànj. Cesl nare q jeT- 
oofL Socrau, Hé bienj il ime parait tq^iVai 
ne les r^arde pas noêaae. Potar. OoiaaMnt! 
qsi'on ne les r^arde pis? I>e cckis iis ci- 
coyeDs ne font- ils pas ceux qui oui le pli» 
depoovoîr? Sêcrau^ Nqd, fi tous cntenlea 
que le pouvoir eft im bien pour celui qoi 
l'a. Ptfbn. Ceft ainfi que je Tenteiids. SiKfit-» 
fr. Sur ce pied , je dis que les Orateurs fous 
de tous les cicofens ceux qui odc ie moùis 
d'autorité. PaIkt. Quoi ! Semblables aux TSh 
Jtaiis»iie font-ils pas mourir celui quils vei»> 
knt? ne dépouiIIent«JIs pas de fes biens» <St 
.40e bonniiSait-ils p» des v$es qui il kur 
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eft un bien pour celui qui en efl revécu? 
PUus. Je le dis cccore. S:crau. Croyez-Tous 
que ce fine un bien pour quelqu'un de faire 
ce qui lui parcrft être le plus avantageur, 
lorfqu'îl efl dépourvu de bon fens? & ^p^ 
peliez- vous cela avoir un grand pouvoir? 
Poluj. Nullement. Socrau» Prouvez-OMM dooc 
que les Orateurs ont du bon fens, & que b 
JUiétorique eft nn art, & non une flatterie; 
& vous m'aurez réfuté. Mais tant que vous 
ne ferez rien de ce cdté-là, il demeure» 
toujours vrai que ce n'eft point nn bie& 
pour les Orateurs, ni pour les Tyrans, de 
faire dans les villes ce qui leur plaît. Le 
pouvoir eft à la vérité un bien, conicne vous 
dites. Mais vous convenez vous-même que 
Cure ce qu'on juge à propos, lorfqu'on eft 
dépourvu de bon fens, eft un mal. N'eft-il 
pas vrai? Polos. Oui. Socraie. Comment donc 
ks Orateurs & les Tyrans auroicnt-ik ua 
grand pouvoir dans les villes, à moins que 
Polus ne réduife Socrate à avouer qu'ils 
font ce qu'ils veulent? Pobu. Quel homme! 
Socrate. Je dis qu'ils ne font pas ce qu'ils 
veulent: réfutez -moi. Pobu. Ne venez* 
TOUS pas d'accorder qu'ils font ce qu'ils 
croyeot être le plus avantageux pour euzf 
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PAu. n eft évidenc qa'ik veulent k ûacé 
CQ vue de faqoeUe ils iMfimt k 
oc SÊcrau. PardlkBieK ccox qui \oqc 
]iier,&^ Iboc tottce aotre cfpece de COIS* 
merce, ne Y^skfMi pts ce qa*i]s fbac jour^ 
ndkment: car qod cft nionane qui veuilk 
adkr fur mer, s*cxpc^er à mille diogers.» & 
avoir milk embarras? Mais ils veoleot» ce 
lie fembk, k cfaofè en vue de kqudk âi 
Yontfiir mer, c%ft-i-dîrc» s'enrichir: ks 
ridieflS» en effi^t font k hou de ces voyages 
par mer. /Vkr. J'en convkns* 5krtl«. ITett 
eft-il pas de même par rapport à tout k ref« 
te? de façon qœ quieenque fait une cbofe 
en vue d*ane autre, ne vatt point k chofe 
même qa*il fait , mais celk en vue de k» 
quelte il k fait. Pokr. Oui* 
. SocRATE. Y a-t-il quoi que ce foît au mon* 
de, qui ne foît ou bon ou mauvais, ou te* 
aant fc milieu entre k bon & k mauvais» 
fans être ni l\m ni l^totre? Pokr. Cda ne 
^uroit être autrement , Socrate« tSkcratr^ 
Ne mettez-vous pas au rang des bonnes 
chofes , k fagefle , k fanté , k richefle 
& toutes les autres fembkbies ; & kurs; 
ccntraires, au rang des mam'aifcs ? Pok^. 
Oui. Socrau. Et par les chofes qui ne foQC 
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qu'oo le faic Pêku. J'en coDYieas^ Socrate^ 
Ne fommes-DOus pas coûvemis que Ton Be 
veut point la cfaofe qu'on fait en vœ d*une 
aatre , mais celle en vue de laquelle on la 
fait? Pdiis. Sans contredit. Soerau. Aiofî en 
ne vent pas toplement tuer quelqu'un » le 
bannir de la ville , lui enlever fes biens : 
mais û cela eft avantageux, on veut le fai- 
re; û cela eft nuifible, on ne le veut pas* 
Car > comme vous l'avouez, on veut les dxH 
fes qui font bonnes: quant à celles qui ne 
font ni bonnes ni mauvaifes, & aux mauvai* 
vaifes, on ne les veut pas. Ce que je dis^ 
Polus, vous paroit-il vrai, ou non? Pour* 
quoi ne répondez -voQs pas? Pdm. Cela me 
femble vrai. 

SocRATE. Pttifque nous fommes d'accord 
là-defTus, quand un Tyran ou un Orateur 
fait mourir quelqu'un, le condamne au ban* 
ûifTement, ou à la perte de fes biens, 
croyant que c'eft le parti le plus avantageux 
pour foi, quoique ce foit en effet le plus 
mauvais; il fait alors ce qu'il juge à pro- 
pos: n'eft-ce pas? Polus. Oui. Socrati. Fait- 
il pour cela ce qu'il veut , s'il eft vrai que 
ce qu'il fait eft mauvais? que ne répondez- 
vous ? Piduî. U ne me parcrft pas qu^il faffe 
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idée poonois-je en «voir? Péba. Vtms 
sgardez donc oomoB malhcapeflK & digne 
cuuiwfli on • qukoDqae lait mourir 
^'îl juge à propos» lors même qa'il le 
danme ^iftement i h mort, ftcmr. 
du tooc? mais aoffi il ne me poroit pas dÊfC 
gne d*emrie. Pafar. N'ave^-vons pas dk tat/fi 
à rheore qu'il eft malheiireiiK? Aertfe. Ooi^ 
mon cher, je l'ai dit de cdui qui met k 
injuilement» & de plus qu'il eft digne de 
tié. Pour celui qui 6ce la vie joflement à 
autre, je dis qu'il ne doit point &ire en 
Pi»btf . L'homme qui eft injufieraent mis 4 
mort» n'eft-il pas en même tems malheoreinc 
& à {daindre ? ^^crate. Mains que Iluitear 
de fa mort, Polus, & moins encore que œ» 
lui qui a mérité de mourir. 

PoLus. Comment cela, Socrate? Soarat^ 
Le voici. C'eft que le plus -grand de tous le^ 
maux efi de conmettre Tinjuftice. Pofau^ 
£ft-ce-là le jdus grand mal? Souffirir une 
injuftice n'en eft-ce pas un plus grand? &» 
€rate. Nullement. Pdus. Aimeriez-vous doDC 
nûeux recevoir une injuftice que de la fti- 
re? Socrate. Je ne voudrois ni Tun ni l'ao» 
tre. Mais s'il falloit abfolument eommetir 
<rfi une iD|uftice ou. la iibuffirir., I^iumenù 
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maifon de tel citoyen qu'il vous plairodc^ 
mettre le feu aux Arfenaux des Atheaiens^ 
à leurs Galères, & à tous les vaifTeaux ap- 
partenans au public ou aux particuliers. 
Mais la grandeur du pouvoir ne confifle 
point précifément à faire ce qu'cm juge à 
propos. Le croyez- vous? Polus. Non aflu- 
rément, de la manière que vous venez de 
dire. Socrate. Me diriez - vous bien la raifcHi 
pour quoi vous rcjettez un femblable pou- 
voir ? Polus. Oui. Socrate. Dites -la donc. 
Polus. C'eft, qu'il eft inévitable ppur quicon- 
que en ufcroit d'être puni. Socrate. Etre pu- 
ni n'eft-ce point un mal ? Polus. Sans doute. 
Socrate. AinC > mon cher , vous juge^ 
donc de nouveau , que Ton a un grand pou- 
voir, lorfque faifant ce qu'on juge à pro- 
pos, on ne fait rien quç d'avantageux: 6c 
qu'alors c'cft une bonne chofe. C'eft en ce- 
la que confiile en effet le grand pouvoir; 
hors de là, c'eft une mauvaife chofe & un 
foible jxjuvoîr. Examinons encore ceci. Ne 
convenons - nous point qu'il eft quelquefois 
meilleur de faire ce dont nous parlions à 
rinftant , de mettre à mort les citoyens, 
de les bannir , de leur ôter leurs biens ? & 
^ quelquefois il ne l'eft point ? Polus. Sans 

contredit^ 
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Isfis ffîs de P^diccas, Roi de Macédoine. 
Sùcrate.Si je ne le vois, du moins fen en* 
tends parler. Puîbu. Qu'en penfez-voos? 
eft-il heureux ou malheureux ? Socrate. Je 
n'en Içais rien ^ Polus. Je n'ai point en- 
core eu d'entretiœ avec lui. Pobts. Quoi 
donc! Vous fçanriez ce qui en eft, fi vous 
aviez converfé avec lui; & vous ne pouvez 
connoître par une autre voye, d'ici même, 
s'il eft heureux? Socrate. Non certes. 

Polus. Evidemment , Socrate, vous di- 
tez de même que vous ignorez fi le grand 
Roi eft heureux. Socrate. Et je dirai vrai : 
car j'i^ore quel eft l'état de fon ame par 
rapport è la fcience & à la juftice. Polus. Et 
quoi ! Eft -ce que tout le bonheur confifte 
en cela? Socrate. Oui , lèlon moi , Polus. 
]t prétends que quiconque a de la probité 
& de la vertu , (bit homme , foit femme, 
eft heureux ; & que l'injufte , le méchant efi 
malheureux. Polus. Cet Archelaiis dont je 
p^rle eft donc malheureux , à vôtre compte. 
Socrate. Oui, mon cher ami, s'il eft injufie. 
Palus. Et comment ne f eroit - il pas injufte ? 
lui qui n'avoit aucun droit au trône qu'il 
occupe, étant né d'une mère efclave d'AI- 
cétas , frère de Perdiccàs; qui , félon les 
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loix, éooic eGdtve d^Aicéias, jaunît dû 
le Ifarrir €■ ceoe ^iriîsé « s'il oikt voolu 
reaqiGr toote jiffice, ûl en coofijqBBBCse 
mrojc éié facoceor, à «e ^ae vous jvéoc»* 
5l fy , An liât qD^uqDnd^iiui il efi devemi 
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d'^dMvd ttkvojé c a cicha Akàats foD 
m & fto okIc, onDB ponr lui remeccre 
raneonté dont J er dkcas J'avoit df^mûllé^ 
il le reçat dm iuî^ l^ny^nra lui & fon fils 
Aienadre, qcd éout fta cwifin -& à-peti- 
pxèsduiBêmeêse^ & ks tync ads dans UD 
Gfaaâat, & tnafpomés de niik hors du pa- 
lais, il ks fit forger tous deux, fics'eadé' 
barraflà ainfi. Cet attenttt caau&k j il- ne 
s^apperçut potot du malbeur ertnâme oli il 
Vétoit prédpîfeé^ il n*ea congut mil Ttpeor 
tir; &pea de temsaprès, im de caofisttir 
à devenir lienreocj e& prcniat foixi, comnie 
la juilioe TexigeQît, cte rédnoatioa de foa 
tfive, fis iégitine de PeidiocaS) âgé d'en- 
viron ^t ans, à 911 II ooaroQae apparte- 
noit de droit, &ealiloiitBdaat, illejec- 
ta dam m puits aprts Tavoir fidt étouffa*, 
& dit à Cliopatre nyere de l'enCuit , qu'il 
éfioit tombé da» ce poitt en pourfuivatt 
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«ne oye, & y étoit mort. Aaffis' éMBC 
da coopAle de plas de crimes «ri'^iKi* 
{Kjrame de MacMoàK , eft- U aiijoanl'tai, 
1KIB pas k playheaioir, mais k plus mrf- 
hcuieux de tous te Macédoofcns. Ecpeat- 

étre y a-t-a plus d'an Athénien, i commen- 
cer par vous, qui préfiiittoit la coodidoQ dé 

tout autre Macédonien à cdk d'AidriaUs. 
SocRATE. Dès fc commencement de cet 
entretien, Poius, je vous ai ftit can|ib- 
ment fur ce que vous me panùflOex fttt 
verfé dans la Rhétorique; ajoutant que vous 
avez néglige l'art de converfer. Voilà donc 
ces raifoDS avec lefquelks un enftnt me i*- 
futeroit ? & à vous entendre , vous ave« 
détruit avec ces raifons ce que j-ai avancé, 
que l'injufte n'eft point heureux. Par ob, 
mon cher? puifque je ne vous accorde ab- 
folument rien de ce que vous aves dit. iV 
Jus. C'cft que vous ne le voulez pas: car do 
refte vous penfez comme moi. ^crau. Vous 
êtes admirabte de prétendre me réfute? avec 
des argomens de Rhétorique, comme c^a 
qui croyent faire la même chofe dcvanî te 
Tribunaux. U en effet un Avocat •'imagir 
ne en avoir réfuté un autre , lorfqu'il a pro- 
j..:. «« «rand nombre de témoins diftmgué« 
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prenez de me dépoflëder de mon bica & 
de la mérité. 

PouE moi ^ je ne crois point ayoir rien 
conclo qui en vaille la peite fur le fujet de 
nôtre difpuce, à moins que je ne vous rér 
duife à rendre vous - même témoignage à la 
vérité de ce que je dis: & vous n'avances» 
je penfe, de rien contre moi, àflioi]» que 
je ne dépofe, étant feoi, en vôtre faveur, 
ft que vous ne compcîex abfolument pour 
ri^ le témoignage des autres. 

Voilà donc deux manières de réfuter» 
Tune que vous croyez bonne, ainfi que bien 
d^autres; riutre, que je juge telle anflî de 
mon côté. Comparons - ka enfemble , tt 
véyoBs û elles ne difierent en rien* Car les 
objets fmr lefqncls nous ne fommes point 
d'accord, ne font pas de petite conféqueoh 
ce: au ccMitr»re il n'y en a peut-être poiat 
qu'il foie plus beau de connottre , & ph» 
honteux d'ignwer , puifque le point capital 
auqud ils aboutifient^ eft de fçavoir ou di* 
gnorer qui eft heureux ou malheureux. Et 
pour en venir au fujet de nôtre difpute, 
vous prétendez en premier lieu qu'il eft 
poffiUe qu'on foit heureux étant injufte, & 
au milieu même de l'injuftice : puifque vous 
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croyez qu'Arcbdafls, qnoiqae i^afe, B*ai 
eft pas. moins heureur. N'eft-oeps-làK- 
dée que nous devons prendre de vàtre mi- 
nière de penfer ? lUu. OoL SêcmÊt. fit 
moi, je foudens que h cfaoTe eft iapQfflhle. 
Voilà un premier point for feiiBel nous ne 
nous accordons pas. Soie Mais le coopdiie 
fera<!t-il heureux, fi on luiiâic jnftioe, ft 
s'il eft puni? Pdtu. Point du tout; an cob* 
traire s*il étoic dana ce cas, il icMit jcaès- 
malheureux. Soerauu Si le owpahl» rfrhafpr 
àkpunitioo qu'il méiite, il findone heu- 
reux , à ¥tere compte? Poi^j^ idBvénMOU 
S^craiei. Et moi, je peiàe, Pofais, que Vbem- 
me injuAe & criminel eft malhcngfttx entoo^ 
te maniese; mais qu-il Teft eicawdavanti^ 
ge, s'il ne fuhic aueun chUrimenr» & fi fes 
crimes demeurent impunis ; ft qu'il 1^ 
qioins, sHLreçott de la part des hommes & 
des Dieux la jnft^ punition de fes forfticsi 
PoLOSf Voua avancez « là d'étranges para*» 
doxes, Soerate. Sœrêtt, Je vaiaeflBÎyer» 
mop cher 9 do vous £|ire dire les mêmes cho» 
fes que moi ; car je vous tiens pour mo9 
ami. Voilà donc ka objets fur lei^ods nous, 
fommes partagés de fentimens. }ug^*en 
votus-méme. J'ai dit quelque part plus bautr 

D4 
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que 09"""^" ** me iqaflice eft v flm 
gtad mal que de la fbuffiîr. /Wkr. Cda eft 
'vnL Soerau. Et vous , que c'cft m pins 
grand mal de la fooi&ir. PMas. OiiL Sêcnêt. 
J'ai avancé q[ae ceux qui agiflcnt ôqaflement 
font maOnveur, & vous m'avex rélîité là- 
deffiis. Pëas. Oui , afliiréoieat. Sscmae. A 
ce qœ vous croyez. Polos. Pafax. Et pro- 
bablement j'û raifon de le croire. Acnte. 
De vôtre cAté vous tenez les médans pour 
JmKuz, lorfqu'ils ne portent pas laptiM 
de leur iiqaftice. iWar. Sans contredit. Sp- 
trau^ Et moi je dis qu'Us font très •maBro* 
leoz, & que ceux qui fobiflent le cliiiiin r nt 
qu'ils méritent 9 le fcmt moins. Voolez-voas 
auiB réfuter cela? Pobcr. Cette aflèrtioD eft 
encore plus difficile à réfuter que la précè* 
dente, Socnoe. Sûcrate. Point du tout. Po- 
los: n^ c'eft une entreprife inqxiffltde; 
car le vrai ne fe réfute jamais. 

PoLus. Comment dites-vous? Quoi! un 
bomme que Ton furprend dans quelque fer* 
fait, comme cehii d'afpirer à la Tyrannie, 
qu'on met enfuite à la torture, qu'on dédii- 
re, i qui on brûle les yeux; qui après avoir 
foufiiert en fâ perfonne des tourmens fans 
mefore, fans nombre & de toute efpece, & 

en 
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nouvelle manière de téfiiter, que de rire m 
nez d'un honme, fans aligner aanme ni- 
foB contre ce qu'il jnrance. PiÊlmt. Ne crayeB- 
vous pas être réfiité fuflifanaeot, Socraccs 
en avançant ainfi des chofes qa'ancan hooi* 
me ne foQtiendra jamais? Interroges phnâc 
qoi irons voudrez des aSftuis. 

SocaATB. Je ne fois p<Hnt du nombre de» 
poUtiques, Potus; & Tan {nfléle fort mV 
yant fait Sénateur, lorfque ma tritra préOda 
à Ton tour aux aflemblées du peuple,& qui! 
mefidiuc recueîUîr les fuffrages , je me ren- 
dis ridicule, parce que je ne içavois con- 
menc m'y prendre. Ne me paries donc pmat 
de recueiHir les (ufrages des affiflans, &fi , 
comme je Tai déjà dit , vous n'aves point 
de meillenrs argnmens à m'oppofer, IdflTex* 
moi vous interroger à mon cour , & laites 
reifai de ma façon de réfuter que je crois 
être la bonne. Je ne fçds produire qu'un 
feul témoin en faveur de ce que je dis; c^ 
edui-là même avec qui je converfe; & je ne 
tiens nul compte de la mnltitode. Je ae re» 
cueille d'autre fuffirage que le lien: pour la 
foule, je ne lui adrefle pas même la parole. 
Voyez donc fi vous voulez fouffrir i vôtre 
tour que je vous réfute, en vous» engageant 
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à ce qall Faratl, que llNxiiâtt & U bon^ 
le mauvais & IdnaDcnx IbieDt la hAk 
choTe^ Fdmt. Non oercei. 

SoaLATE.Etq[aediici*iFOiisàoeci? ma* 

tes les brilps cfaofcs en guuie de cotpSy de 

cofdeors» de figores» de fbos» de pnifef^ 

fioos , les appeUez-mms belles fins a:vQir 

rko en vue? Ec pour comnenDer |ar les 

focaux corps , quand tous dites qu'ils fins 

beaux, n'eft-ce point ou par rappoct a kor 

ufage, à caufe de Tadlité qu'on peut tùtcr 

d'un dncun; 00 en vue d'un certam pUfir» 

lorfque leur afpeâ fait nalire im fentiacnt 

de joye dans Famé de ceux qui ks ics»- 

^dent? £fi-il hors de-Ià quelque aune laifoa 

qui vous fafle dire qu*un corps eft beau? 

PoAtf. Je n'en coonois point. Sbcrate. N'iqK 

pellez-vous pas belles de même tootesiles 

autres chofes , fait figures, foit couleiirs» 

à raifon du plaifir, ou de l'utilité qui en re* 

vient , ou de l'un & de l'autre à la fois? 

roku. OuL Socraie. N'en eft-il pas ainfi des 

foDs, & de tout ce qui appartient à la Mu- 

fique ? Palus. Oui. Socrate. Ce qui eft beau 

pareillement en fait de loix & de genres de 

vie, ne Ve& pas fans doute pour une autre 

raifon^ que parce qu'il e& ou utile» qu 
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gcdnà mal ; ou l'un & l'autre à la fois. N'eft^ 
ce pas encore une nécefficé ? Polus. Sans 
contredit. 

SocRAi*E. Examinons en premier lieu» s'il 
eft plus douloureux de commettre une injuf-- 
tice, que de la fouffrir, & fi ceux qui Is 
font reflentent plus de douleur que eettt qui 
la reçoivent. Pokts. Nullement, Socrates 
pour ce point -^ là. Sœrati. L'aâion de cobi« 
mettre une iiojuftice ne. l'emporte dcnc pat 
du côté de la douleur. Pûlttt. Non. Sécratt. 
Si cela eft, die ne l'emporte point par coo- 
féquent à raifon de la douleiir &}du mal à I» 
fois. Pdus. U n'y a pas d'ai^arence. âtacror 
u. Il refte donc qu'elle l'emporte par l'autre 
endroit. Poltu. Oui. Socrate. Par llsndroit 
du mal : n'eft-ce pas ? Palus. Apparemmeiur. 
Socraîe. Puifque faire une injuftiee l'emporte 
du côté du mal, c^eft donc unedio&pAus 
mauvaife que de la receivoir. PoM. Oei» eft 
évident. Socrau. La pliq)art des bcnmes ne 
reconnoiflent - ils point , & n'avez - vous p» 
vous-même avoué ci-deflus, qu'il eft plus 
lionteux de commettre une injuftice que <& 
la fouffrir? Paim. Oui. S^crau. Ne venons^ 
nous pas <ie voir que c'eft «me diofe ptqi 
tnauvaife ? Potus. Il parof t qnHûul. 

SocRATE. Préféreriez- vous ce qui eft plœ 
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S"é honteux &plus mauvais à ce qui Teft moins? 

Sam N'ayez pas honte de répondre , Polus ; il ne 

vous en arrivera aucun maL Mais livres» 
vous généreufement à ce difcours» commo 
à un Médedn; répondez , & accorder ou 
niez ce que je vous demande. P$lut. Je ne le 
préférerois point , Socrate. Socran. Efi-il 
quelqu'un au monde qui le préférât ? Pofax* 
11 me fend>le que non j du moins fdon ce 
qui vient d'être dit. Somitr. Ainfi favofji 
raifon lorfqiie je difois que ni moi , ni vous» 
ni qui que ce foie n'aimeroit mieux faire une 
injuftice qae de la recevoir ; parce que c'eft 
une chofe phn maavaife. Foku. Il y a ap^ 

parence. 

SocRATK. Voyez'-vous préfentement » Po* 
luss comparaifioQ faite de ma manière de ré* 
futer avec la vâtre, qu'elles ne fe reflem* 
blent en rien? Tous tes aoeres vous accor- 
dent ce ^e vous avancez , excepté mot* 
Pour moi, il me fuffit de vôtre feul aveu^ 
de vôtre feul témoignage ; }e ne recueille 
point d'autre fuffrage que le vôtre , & j» 
me mets peu en peine de ce que les autres 
penfent. 

Que ce point demeure donc arrêté entre 
news. Paffons à l'examen de Tautre artide 
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fur lequd nous n'édoos pis d'acoûrd, fgÊ- 
voir, fi toc puni pour les injoftices qu'on a 
commUês eft le plus grand des max» ooai* 
me vous k penliez; oa fi c'eft un plus grand 
mal de jouir de Timpunité » comme je le 
croyois. Procédons de cette manière. Fdr* 
ter la peine de fon injuffice, & écre dtûàé 
à jnfle dtre, n'eft-ce pas la même chofe» fe* 
loD vous? jPofau;. OuL Sùerau. Pôurriea-voQs 
me nier que tout ce qui eft jufle, entant que 
jofte, eft beau? faites y réflexion avant que 
de répondre. PtAir. Il me paraît que cda eft 
ainfi , Socrate. Socrate. Confidérea encore 
ceci. Lor(que quelqu'un fait une chofe^n'eft* 
il pas néceflkire qu'il y ait un patient qui ré- 
ponde à cet agent? Polus. Je le penfe ainfi. 
Socrate. Ce que le patient fouffre n*eft-il pas 
le même, & de même nature que ce que fût 
ragent? Voici ce que je veux dire. Si quel- 
qu'un frappe, n'eft-ce pas une néceflité que 
quelque chofe foit frappée? Pdtu. AlTuré- 
ment. Sùerate. Et s'il frai^ fort ou vite, 
que la chofe foit frappée de même? Polus. 
Qui. Socrate. Ce qui eft frappé ^ouve donc 
une paflion de même nature que l'aftion de 
celui qui frappe. Polus. Sans doute. Socrau. 
Pareillement fi qudqu'un brûle^ il eft nécefw 
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que tout ce qui efrjufle eft beau? Pubcr.Sans 
coQtredit. Strate. Ce que fait la perfoiioe 
qui châtie , & ce que fouffre h perfonoe 
diâtiée eft donc beau. Pclus. Oui. Soem». 
Mais ce qui eft beau , eft ea mèiae tems 
bon ; car il eft ou agréaUe, ou utile. Ptfau; 
Néceflairemeat. Socrate. Ainfî ce que A)ufire 
celui qui eft puni, eft bon. Polus. Il parok 
qu*oui. Socrau. 11 lui en revient par conK* 
quent quelque utilité. Poku. Oui. SoenU^ 
£ft-çe rutiUté que je conçois, je veux dire» 
de devenir meilleur quant à 1*909 % s*il eft 
vrai qu'il foit châtié à jufle titre? P^ku< Ge- 
la eft vraifemblable. SooraU* Âinfi celui qm 
eft puni eft délivré de la méchanceté qui lo;^ 
fp en fon ame. Pdus. Oui. Socrate. N*^« il 
pas délivré par -là du plus grand 4es manitt 
Envifagez la chofe de cette manière. 

G)NNOissEz^« vous par raf^rt k Tacquifii 
tion des richefles quelque autre mal pous 
rhomme 91e la pa;uvreté? Pelus. Non: je ne 
connois que celui-là. Socraie. Et par vzpfcn 
k la conftitution du corps y n*appeUe2<^ vou^ 
point mal h foiblefle , la maladie 5 la laiv^ 
deur, & ainfî du refte? Polus. Oui. Socrate. 
Vous penfez fans doute que l'ame a au0i Ton 
mal P$lus. Sans contredit. Socraii. N*eft«ce 
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lutte, inceropéraoc, lâche, igr 
d'être indigeoc ou malade ? Polus. 
rott que non, Socrate, du moins à 
c£s chofes en elles -mêmes. SùcraitA 
de l'ame n'eft donc le plus liontevi( 
parce qu'il l'emporte fur les autres fl 
mage Se en ma]> d'une manière t 
naire, étonnante, & qui pafTe tout c 
pourroît dire: puifque de vôtre : 
l'emporte point du côté de la doulé 
lus. Selon toute apparence. Socrate. ] 
'■ qui l'emporte par l'excès du dommagi 
plus grand de tous les maux:. Polus. 1 
watf. Donc rinjuftice , l'intempéra 
les autres vices de l'amc font de toi 
maux les plus grands. Poius. Il paroft q 
SocKATE. Quel art nous délivre 1 
pauvreté? N'eft-ce pas rOeconoraie? J 
Oui. Socratt. Et de la maladie ? N'eft-rt 
la Médecine? Pobit. Sans difficulté. Soe^ 
Et delaméchanceté&de rinjuftice?Si t 
.lie comprenez pas de cette manière, 
de celle-ci. Oti & chez qui conduiroD 
ceux dont le corps eft malade? Polos. \ 
les Médecins, Socrate. Socrate. OîiconS 
.on ceux qui s'abandonnent à l'injuftice J 
libertinage? Poius. Vous voulez dire ap] 
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dt svutagcat de fiiafiir lu doideor & «fe 
recouvrer li fauté. Pritv. Ssns oootredk. 
S!Kr«fe. Llioimiie qoi eft aînfi cBcre les Bail» 
des Médecins, eft-il dans h fiOBtkfii la pins 
hnueufe par rapport aa corps? Oa bien cft» 
ce celui qid n'a point été nialide? Alv. D 
eft évident que c*eft te (ecand. Acrtfe. Es 
cSet^ te bonheur ne coofifte pas , ce fcxtt» 
bfe, à être foulage du mal, mais à n>f' écre 
prâit du tout figet. Pdicr. Cda eft waL 

SocRATE. Mais qu(M ! de deux h o mm e s 
malades quant au ccnps, eu quant iraiBe9 
quel eft te plus malheureux, de cdni quYn 
traite & qu*on guérit de fon mal, ou de ce> 
lui qu'on ne traite point, & qui te rdfent 
toiqours? Pobts. U me parcrft que x:\A celui 
qu'on ne traite point. Jacrafe. Amfi h puni* 
tion procure la dâhnrance du plus grand des 
Bunix, la méchanceté. Polar. J'en conviens. 
Swrau. Car elle rend fi^, elte obUge k de» 
venir plus jufle, Sl die eft la médecine de 
rame. Pnius. Oui. Soerau. Le ]dus faeureor 
par cooféquent eft celui qui ne loge point k 
méchanceté dans fon ame: puifque nous t- 
vons vu que c'eft le plus grand des maux» 
Pdttî. Cela eft évident. Socraie. Le fécond 
eft celui qu'on en a délivré. Potex. ViaifcQH 
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rîgnorance oh il eft des avanuges de la fan-^ 
té & de la bonne habitude du corps. Il pa* 
roit en effet, fur nos aveux précédens, que 
ceux qui f uyent la correôi(Mi , fe condui- 
fent de la méroe^ manière, mon cher Polus. 
Ils voyent ce qu'elle a de douloureux ; mais 
ils font aveugles fur fon utilité, ils ignorent 
combien on eft plus à plaindre d'habiter 
avec une ame qui n'eft pas faine , mais cor- 
rompue, injufte & impie, qu'avec un corps 
malade. C'eft pourquoi ils mettent tout en 
œuvre pour échapper à la punition, & n'ê- 
tre point délivrés du plus grand des maux. 
Dans cette vue ils amaflent des richefFes , 
ils fe font des amis , & s'étudient à acquérir 
le talent de la parole & de la perfuafîon. 
Si les chofes dont nous fommes convenus 
font vrayes, Polus, voyez -vous ce qui ré- 
fuite de ce difcours? ou voulez -vous que 
nous en tirions enfemble les conclufions? 
Polus. J'y confens , à moins que vous ne 
foycz d'un autre avis. Socrate. Ne fuit -il 
pas de là que l'injuftice & les adtions injuf; 
tes font le plus grand des maux ? Polus. U 
me le femble du moins, ^orro^e. N'avons- 
nous pas vu que la correftion procure la dé- 
livrance de ce mal ? Polus. Vraifemblablc- 

mènc« 
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•rnmd ne tdhs les n&nx. Fùil I' -^ :. rj^. 

Sockiii:. Mac ôier ami , t. eft - ci pjn:: 
fur ceci qa£ xubis étions jarrago ci* fcnt»- 
skui ? Vmis xi^aniiez ccmnit hoireui Ar- 
chdaî»^ parce qic s 'cran: rcncLL ooupabif 
ées plus grands crinœs, ilucr fubîffoi: nu- 
cuD châtiment : ta moi fe foucenois au ccm- 
traire qu'Arciielaûs, fi: tout autre que' qu*iî 
foit, qui ne parte pas lu peine des iniaftices 
qu^il a commifes, doit être tenu pour infini- 
Hient plus mallieureux qu'aucun autre: que 
fauteur d*une inju&ice efi toujours plus niai- 
heureoK i|ue celui qui la foufire^ £: le mâ- 
chant qui demeure impuni , plt^ que celui 
que Tan cbâtie. N'eft-ce pas-là ce que je di- 
fois? Polus. OuL Sovraîf. N'efi-il pas dé- 
montré que j'avais la vérité pour moi ? Pq- 
Imr^ Il me paroît qu*oui. 

SocRAi*£. A la banne heure. Mais fi cela 
eft vrai , Polus , quelle cfi donc la grande 
utilité de la Rhétorique ? Car c'eft une con* 

Tome IL E 
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ieqaencr de nos aTeox qii*3 hat avant taa- 
(es ctufes fe ^Kfara de coûte aaioa in*- 
joâSy paice que €*€& an pvid mal en fi)L 
N'eft-ce pas? Pëm£. AfioréiBeat. &cntf7« £c 
91e fi 00 a g— nw une injuâke foî-aiéase, 
ou quelque anae perfoose pour qui lœ 
slDtérefle, il faut aller fe préfeoter au Ika 
oU l'on recevra au pliHÔc k conedioD coq* 
venable , & s*emprefler de fe reodre au- 
près du Jug^ coipiDe auprès d^]B Medecm » 
de peur que la maladie de Tiiyuftîce veoanc 
à féjourner dans Tame , n*y engendre une 
cmrvpâofù fecrette, & ne la rende incura- 
ble. Que pouvons-nous dire autre chofe, 
Poins , fi nos premîo's «veux fubfitteift? 
N'eft-ce pas ime nécefficé que ced s^lKcnrée 
de cette manière avec ce qui a été établi d- 
defiîiSs & ne puifle s*y accorder autreomt? 
Pobif. Comment en effi^ tenir un autre hxt- 
gagej Socrate? 

SocRATC La Rhétorique, Pcdus, ne nous 
eft donc d'aucun ufage pour défendre, en 
cras d'injuftice, nôtre caufe , non plos que 
celle de nos parens y de nos amis, de nos 
eùfsm » de nôtre patrie : fi ce n'eft peut- 
ôp-e qu'on crût devoir s'en fervîr au con- 
traire pour s'açcufet foi •même avant tout 
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faut ou reoverfer dos difcours précédens, 
ou convenir que ceci en refaite néceflaire- 
menc P«ter. Oui. La dbofé eft ainfi. 

SocRATE. Et Ton i^e&dra le contrepied , 
lorfqu'il fera qoeffion de foire du mal k qrjel* 
qu'un, foie à {où ennemi^ foit à tout autre, 
pourvu néanmoins qu'on ne fouffre pcnnt de 
inauvais craitemens de la parc de cet enne- 
mi : car on doit tâcher de 5*en garantir. 
Mais s'il commet une injuflice envers quel- 
que autre, il faut s'efforcer en toute manie- 
re, & d'aûion & de paroles, de le foufirai- 
re au châtiment, & empêcher qu'il ne pa- 
roifle devant les Juges : & au cas qu'il y pa- 
roifle , il faut tout mettre en ooivre pour 
qu'il échapi)e , & ne foit pas puni : de façon 
que , s'il a volé une grande quantité d'ar- 
gent , il ne le rende point , mais quil le 
garde, & l'employé en dépenfes injuftes & 
impies pour fon ufage & celui de fes amis: 
fi fon crime mérite la mort , il ne la fubifle 
point , & s'il fe peut , qu'il ne meure ja- 
riiais , mais que demeurant méchant il foit 
immortel ; finon , qu'il vive dans le crime 
le plus longtenas qu'il eft poflible. Voilà, 
Polus , à quoi k Rhétorique me femble uti- 
le: car pour celui qui n'eft point dans le 
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forte , ea faifant réflexion que nous fofnmer 
aâuellement affeâés vous & moi de la même 
manière 9 &que nous aimons tous deux deux 
fhofes; mciy Alcibiade fils de Ciinias5. & la 
Philofophie; vous, le peuple d'Athènes, & 
le fils de Pyrilampe. Je remarque dcmc tous, 
ks jours que, tout éloquent que vous êtes ^ 
lorfque les objets de vôtre amour £oQt d'un 
autre avis que vous^ & quelle quefott leur 
façon de penfer , vous n'avez pas la fora^ 
de les contredire, & que vous pafTe^. comi* 
me il leur platt du blanc au noir. En çflfeti 
quand vous parlez aux Athéniens affem* 
blés, s'ils foutiennent que les chofes ne font 
pas telles que vous dites , vous changer 
auflîtôt de fentiment , pour vous conformer 
à leurs intentions. La même clwfe vous ar- 
rive vis-à-vis de ce beau garçon, le fils de 
Pyrilampe. Vous ne fçauriez réfifter ni à 
fes volontés , ni à fes difcours r enforte que 
fi quelqu'un témoin du langage que v(»is te- 
nez ordinairement pour leur complaire, ea 
pafoiffoit furprisv & le trouvoit abfurde, 
vous lui jépondriez probablement , fi vous 
vouliez dire la vérité, qu'à moins qu'on ne 
■vienne à bout de faire cefler vos amours de 
parler comme ils font , vous ne cefferex 
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point vous-même de parler comme veut 
faites. 

FIGDRÊ35 - vous doHC quc vous avez la mê- 
me réponfe à entendre de ma part ^ & ne 
vous étonnez point des difcours que je 
tiens ; mais engagez la Philofophre, qui fait 
mes délices , à ne plus parler de même. Car 
c'eft elle , mon cher ami , qui dit ce que 
vous avez entendu ; & die eft beaucoup 
moins étourdie que Tautre objet de mes 
amours. Le fils de Clinias parle tantôt d'u- 
ne façon , tantôt d'une autre ; maïs la Phi- 
lofophie a toujours le même langage. Ce qui 
vous parott à ce moment fi étrange , eft d'el- 
le: vous étiez préfent à fes difcours. Ainfi, 
ou réfutez ce qu'elle difoit tout à l'heure 
par ma bouche , & prouvez-lui que commet- 
tre rinjuftice & vivre dans Timpunîté après 
l'avoir commîfe, n'eft pas le comble de tous 
les maux ; ou fi vous laiflez cette vérité fub- 
fifler dans toute fa force, je vous jure, Calf- 
liclès , par le Chien , Dieu des Egyptiens , 
que Calliclès ne s'accordera point avec lui- 
même, & fera toute fa vie dans une contra- 
diftion perpétuelle. Cependant il vaudroit 
beaucoup mieux pour moi , ce me femble , 
que la lyre dont j'aurois à me fervir , fût 

£ 4 
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mal montée & peu d'accord avec eUe^mémCy 
que le chceor dont j'aorois fait les firaîs dé- 
tonnât, & que la pliq»rt des hommes, au 
lieu de penfa" comme moi, fuflent d*an fax- 
timcnt oppofé, que fi j'étois feul mal d'ac* 
cord avec moi, & que je me contrediffe. 
Calliclès. Il me paroit , Soarate , que 
vous triomphez dans vos difcours, commie 
fi vous étiez réellement un déclamateur po- 
pulaire. Toute vôtre déclamation porte fur 
ce qu'il eft arrivé à Polus la même cfaofe» 
qu'il a prétendu être arrivée à Gorgias vis- 
à-vis de vous. II a dit en effet que Gorgias , 
lorfque vous lui avez demandé fi > au cas 
qu'on fe rendît auprès de lui pour appreo» 
dre la Rhétorique, & qu'on n'eût aucune 
connoiflance de ce qui appartient à la jufti- 
ce, il en donneroit des leçons , avoit eu 
honte de répondre conformément à la véri* 
té, & avoit dit qu'il l'enfeigneroit, à caufe 
de Tufage reçu parmi les hommes, qui 
trouveroient mauvais qu'on fît une réponfe 
contraire ; que cet aveu l'avoit réduit à 
tomber en contradiélion , & que vous en 
aviez été fort aife : £n un mot il s'eft tnoc- 
que de vous avec raifon en cette rencontre, 
autant qu'il m'a paru. 

Voila 
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C'est ce que vous venez de faire au fujef 
de rinjufticc commife & reçue. Polus par- 
loit de ce qui eff plus Jionteux en ce genre » 
i confulter la nature. Vous an contraire, 
TOUS VOUS êtes attaché à la loi. Selon la na- 
ture , tout ce qui eft plus mauvais eft aufli 
plus honteux. Souffrir une injuftice eft donc 
une chofe plus honteufe. Mais félon Ja loi 
î! eft plus honteux de la commettre. Et en 
effet fuccomber fous Tinjuftice d'autruî^ 
a 'eft pas le fait d^un homme, mais d'un vil 
cfclave , pour qui il eft plus avantageux de 
mourir que de vivre , lorfque fouffrant des 
înjuftices & des affronts , on n'eft pas en état 
de fe défendre foi-même, non plus que ceux 
pour qui on s'întéreflfe. Pour les loix, com- 
me elles font, à ce quejepenfe, l'ouvrage 
des plus foâbles & du plus grand nombre , 
en les portant ils n'ont eu égard qu'à eux- 
mêmes & à leurs intérêts: s'ils approuvent^ 
s'ils blâment quelque chofe , ce n'eft que 
dans cette vue. Pour effrayer les plus forts, 
qui pourr oient avoir plus que les autres , & 
les empèdher d'en venir là, ils difent que 
c'eft^ Une chofe hotïteufe & injufte d'avoîr 
quelque avantage faf les* autres., & que tnf- 
vailler-i devenir plus purSant, e'eft fc ren^ 
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dre coupable d'injuftice. Car étant les plus 
foibles, ils fe tiennent ^ je crois , trop heu- 
reux que tout foit égal. Telle eft la nûfba 
pourquoi dans Tordre de la loi il eft hqoAe 
& honteux de ciiercher à remporter for les 
autres , & pourquoi on a donné k cela le 
nom d'injuftice. 

Mais la nature démontre , ce me iem- 
ble, qu'il eft juAe que celui qui vaut nûeux 
ait plus qu'un autre qui vaut momsy & 
le plus puiflant que le plus fotble, El* 
le fait voir en mille rencontres que ccda 
eft ainfi 5 tant en ce qm concerne les antres 
animaux que les hommes eux-mêmes^ parmi 
lefquels nous voyons des Etaa & des Na«^ 
tions entières , o& la régie du jufte efl que le 
plus fort commande au plus foibïe, & foie 
mieux partagé. De quel droit en eflet Xer* 
ces fît- il la guerre à h Grèce» & fon père 
aux Scythes? Et ainfî d'une infinité d'autres 
exemples qu'on pourroit citer. Dans ces 
fortes d'efttrepriles, on agît, jepenfe, fé- 
lon la nature du jufte , & l'on fuit la loi- 
même de (a nature, quoique peut-être on ne 
confuhe gueres la loi que les hommes ont 
établie. Nous prenons dès la jeuncfle les 
JOdUeoirs & les plus forts d'entre nous; nous 

^ (S 
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les formons & les domptons , comme an 
dompte des lionceaux, par des difcours 
pleins d'encbantemens & de preftiges ; leuF 
faifanc entendre qu'il faut s'en tenir à l'ég^ 
lité» & qu'ai cela confifte le beau & le jufte;» 
Mais je m'imagine que s'il paroiflbit un 
homme né avec de grandes qualités, qui 
fecouant & brifant toutes ces entraves ^ 
trouvât le moyen de s'en débarrafler ; qui 
foulant aux pieds vos écritures, & vos pref- 
tiges , & vos enchantemensy & vos lois 
toutes contraires à la nature, afpirât à s'é- 
lever au-deflus de tous, & de vôtre efclave 
devfnt vôtre maître : alors on verroit bril- 

r 

1er la juflice telle qu'elle eil dans l'inftitu^ 
tion de la nature. Pindare me parott appuyer 
ce fentiment dans l'Ode oii il dit que la lai 
efi la Reine de totis les mortels &^ les immonels. 
Elle mené , pourfuit - il , avec foi la jufiice de 
force (f d'une main ptdjjante. J'en juge par les- 
ùàions d'Hercule y qui fans les avoir achetés .... 
Ce font à-peu-près les paroles de Pindare : 
car je ne fçais point cette Ode par cœur. 
Mais le fens eft qu'Hercule emmena avec lui 
les bœufs de Géryon, fans qu'il les eût 
achetés, ou qu'on les lui eût donnés, doa- 
naut à entendre que cette action étoit juile^ 
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grande abjeii. J'avoue, Socrztt , r;4t L 
Phflofcpiœ cfi iiK ciiD& ftin anu/îsErc . 
lorfqii^aD JV^ariie avec modcratiior 02115 i:. 
jeoxefiîs. Maif- f on s'y anrtt phii: ian:::er:i 
qa'il ne faia, clk eE k pefit âc^ bcrniDcv. 
Queigue beau naturel que ioc ah ^ u on 
caDDnoc à philafofiher dans un ag^ d^ia. 
avancé^ c^tâ une néceflîte que Too foir ab- 
Mumenc neuf en tomes les cfaolês, fur ief- 
quelles an ne peut fe dirpenfta- d'én-e inf- 
truît, ii ToD reut devenir Inonétje homme^ 
& fe faire ime réiHnatioB. Les Philofophfô 
D*ont effeâivement aucune camaiirâQce des 
loix qui s'obfervent dans une ville; ils igno- 
rent comnient il faut traiter a\'ec les hom- 
mes dans les rapports foit publics, foit par- 
ticuliers, qu'on a avec eux; ils n'ont nulle 
expérience des plaiQrs & des pallions humai- 
nes, ni en un mot de ce qu'on appelle 
mœurs» Ainfi lorfqu'ils fe trouvent chargés 
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de quelque afFaire domeftique ou civile, ils 
fe rendent ridicules , à -peu -près de même 
que les Politiques, quand ils ai&ftent à vos 
aflemblées & h vos difputes. Car rien n*eft 
plus vrai que ce mot d'Euripide : CItacun 
f applique avec plaifir aux chofes pour kf quelles 
il a le plus de talent; il s*y livre tout entier, 
£f y confacre la meilleure partie du jour. An 
contraire on s'éloigne de celles oîi l'on réuf- 
fit mal , & on en parle avec mépris ; tandis- 
que par amour - propre on vante les premiè- 
res , croyant par - là fe vanter foi - même^ 
Mais le meilleur eft, à mon avis , d'avoir 
quelque connoiflance des unes & des autres- 
Il eft bon d'avoir une teinture de philofo- 
phie, autant qu'il en faut pour quel'efprir 
foit cultivé 5 & il n'eft pas honteux à uir 
jeune homme de philolbpher. Mais lorfqu'oa 
eft fur le retour de Tâge , & qu'on philofo* 
phe encore , la chofe devient alors ridicu- 
le, Socrate. 

■ Pour moi, Je fuis par rapport à ceux qui 
s^appliquent à la philofophîe, dans la même 
difpofition d^efprit qu'à l'égard de ceux 
qui bégayent & s'amulent à jouer. Quand je 
Vois un enfant à quf cela convient encore, 
hégzjet ainfr m parlant ^ & badiner , j'en- 



fuis fbrc ŒÎie^ ;e rriitt'x ziij. 



i A. : -3'=r TTi;» .-^ 



iwtf* que Z^zsL ^"^^1'^ linii li^ii* vr- '.', :.. ^^ 

irt^lîpTTr sic TULUiiimincL. Inizrr t vr- :r: 



que CE yime- ifimms' i m 2. rooislli iirrî- 
les fenrr^tfHffw. f 1 i. œdis» ai. rtnrr-. rr-. • 
je le rcjErS^ e^nme un* -amt coHi . r:. Tit 
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honnscç, ftSao le Poste, actrui cT e m de la 
céléÎHiîér & fc cachair-. comme i! fait, il 
pafîe le rciîe de fcs joars à jafcr dans us 
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coin avec trois ou quatre enfans 3 fans que 
jamais il forte de fa bouche aucun difcours 
noble, grand 9 & qui en vaille la peine. 

SocRÂTE y je penfe bien de vous , & je 
fuis de vos amis. Il me paroic que je fuis^ 
à ce moment dans les mêmes fentimens à vô- 
tre égard , que Zethus vis-à-vis de TAm* 
phion d'Euripide , dont j'ai déjà fait men- 
tion : car il me vient à la penfée de vous a.- 
drelFer un difcours femblabie à celui que 
2^thus tenoit à fon frère. Vous*négligez, 
Socrate, ce qui devroit faire vôtre princi- 
pale occupation, & vous avililTez par ua 
perfonnage d'enfant une ame auffi bien faite 
que la vôtre. Vous ne fçauriez propofer un 
avis dans les délibérations touchant la jufti- 
ce, ni failir dans une affaire ce qu'elle a de 
plaufible & de vraifemblable ,. ni fuggérer 
aux autres un confeil généreux. Cependant ^ 
mon cher Socrate , Cne vous offenfez point 
de ce que je vais dire j c'eft par bienveil- 
lance que je vous parle ainfi) ne trouvezr 
vous pas qu'il eft honteux pour vous d'être 
dans l'état oii je fuis perfuadé que vous 
êtes y ainfî que les autres qui pafTent leurs? 
jours à marcher fans cède dans la carrie* 
re philofophique?'Si quelqu'un mettoit ac- 
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tatkm d'homme Inbfle; abandomszist à d za* 
très ces vaines fobnliiés , foit qa*OQ doîme 
ks craicer d'extravagances on de puérilicés:, 
qui finiront par vous réduire à la mifèie; & 
TOUS propofant pour modèles, non cesix coi 
difpatent fur ces frivolités , mais les per* 
fonnes qui ont du bien, du crédit, & jouif^ 
fent des autres avamages de la -vie. 

SocRATE. Si mon ame étoit d'or , Galli- 
dès, ne penfez-vous pas que ce fenncon 
grand fujet de joye pour moi d'avoir trouvé 
quelque pierre excellente, de celles dont on 
fe fert pour éprouver Vori de façon qu'ap- 
prochant mon ame de cette pierre , fi elle 
me rendoit témoignage qu'elle eft bien cul* 
tivée, je fçufle à n'en pouvoir douter que je 
fuis en bon état , & que je n'ai plus befoin 
d'aucune autre épreuve ? Catticlis. A qud 
propos me demandez -vous cela, Socrate. 
Socraîe. Je vais vous le dire : je crois avoir 
fait en vôtre perfonne cette heureufe ren- 
contre. CoUiclis. Pourquoi cela? Sonate. Je 
fuis bien afluré que fi vous tombez d'accord 
avec moi fur les opinions que j'ai dans Ta* 
me, ces opinions font vrayes. Je remarque 
en efiet que pour examiner comme 11 faut fi 
VOR ame vit bien ou mal , il faut avcûr trois 
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Je vous ai entendus un jour déiibcr»- jufqu 3 
quel point il falloit cuIcÎTer la fagefle ; & je 
fçais que l'avis qui l'emporta » fut qu'on ne 
dévoie pas fe jM^c^fer de devenir un philo- 
fopbe confofnmé, & que vous vous averdf- 
liez mutuellement de prendre garde qu^ayanc 
acquis plus de fagefle qu'il ne convient 
d'en avoir^ vous ne vous gâtaflkz faœ le 
fçavoir. Aujourd'hui donc que je vxms en- 
tends me donner le même confeil qu*à vos 
plus intimes amis^ c'eft une preuve décifive 
pour moi que vous m'êtes a^^'onné. Que 
vous ayez d'ailleurs ce qu'il faut pour me 
parler avec toute liberté, & ne me rien dé- 
guifer par honte y outre que vous le dites 
vous - même , le difcours que vous venez de 
m'adrefier, en fait foi. 

Puisque les chofes font ainfi, il eft évi- 
dent que ce que vous m'acccM'dâ'ez dans 
cette difpute fur le fujet qui nous partage» 
aura paA^ par une épreuve fuffifante de v6* 
tre part & de la mienne y & qu'il ne fera 
plus néceflaire de le foumettre à un nouvel 
examen. Car vous ne me l'aurez point laif- 
fé palTa: ni par défaut de lumières , ni par 
excès de honte : vous ne ferez non plus au- 
cun aveu à deflein de me tromper ^ étant 
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ter la sarurc^ le plis puLIat x ârok <& 
s' empâta de ce qui at;|Wf > j*i»: au pliia fiai- 
ble , le meilleur de csaatrasaaxt az. onns 
boo, & odui «fZL vaut dairaoc^BE «iTxvoÊr 
pLoft ç&e cdoî qui ¥zat B]oia&. A^rex-TraoB 
^pelqae aonre kLéedu JiiâB? oa oa xbkqbob» 
lecft-eQe&kLe? €2^-^. Cetl œ qK f â 
dû aîGn, & ce qœ je dis eaccscL Sn^tt^ 
£ll'Ce le méaae boBOK qœ toob- appeliez 
iKfîfeiar, & fla£ fmjjjst? car je vous atvoae 
^qœ je n'ai pu co m - p i en di c ce qoe tcmb> ^our 
liez dire; ni fi pcr les phii pmJJ^smi x^om tsh 
tendez bx pbufsns; & s'il ikot qcœ tapiff 
fmUts fcHent fournis ibsdt fbktfarts^ caaaat 
TOUS l'avez, ce me femble^ inlînyéy en di» 
iant que les grands Etats attaqnest ks pe* 
* tits en verta du droit de nature » pctrce 
^'ils font plus paifians & jjus forts; ce 
qai fuppofe que plus puiflanc, plus fort & 
meilleor font la méine cb^e: ou fi oa peut 
être meilleur j & en même lans plus pedt & 
plus foible; plus puijpmt^ & auflS plus né» 
chant: oaûîcmeiBewr&U piuspmjfma font 
compris fous la mênie déânidon. Dîfljngoes- 
moi nettement fi fbu pmgànt , wsSkmr^ & 
fius firt expriment la mène idée y ou des 
idées difiërentes. CaUidès. Je vous dédare 
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en convenez, je m'affermifle dans mon fen- 
timent , le voyant appuyé du fufirage d'un 
homme capable d'en juger. CaUfcUs. Hé 
bien, oui; le grand nombre eft dans cette 
perfuafion. Socrate. Ainfi ce n*eft pas fuivanc 
la loi feulement, mais encore foivant la na- 
ture , qu'il eft plus honteux de faire une in* 
juftice que de la recevoir , & que la jufiîce 
confifte dans l'égalité. De forte qu'il parole 
que vous ne difiez pas la vérité plus haut , 
& que vous m'acculiez à tort , en foutenanc 
que la nature & la loi font oppofées l'une 
à l'autre, que je le fçavois fort bien, & que 
je me fervois de cette connoiiFance pour 
tendre des pièges dans mes difcours, faifanc 
tomber la difpute fur la loi , lorfqu'on par- 
loi t de la nature, & fur la nature, lorfqu'on 
parloit de la loL 

Calliclès. Cet homme -là ne cefFerapas 
de dire des pauvretés. Socrate , répondez- 
moi : n'avez- vous pas honte à vôtre âge d'é- 
pier ainfi les mots, & de croire que vous a- 
vez caufe gagnée, lorlqu'on s'eft mépris fur 
une cxpreflîon ? Penfez-vous que par ks plus 
puijjans , j*entende autre chofe que les. meil^ 
leurs? Ne vous dis -je pas depuis longtems 
que je prends ces termes de meilleur & de 

plus 
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meilleurs. CaUiclès: Ceux qui valent mieux. 
Socrête. Vous voyez que vous ne dîtes vous- 
même que des mots , & que vous n'expli- 
quez Tien. Ne me direz- vous point fi par 
ks meilleurs & les plus puiflans vous enten- 
dez les plus fages, ou d'autres femblables? 
ealUclès. Oui par Jupiter, <:e fi»t ceux-là 
que j'entends, & très -fort. Se&ate, Ainfi, 
fouvent un feul qui penfe eft meilleur , à 
vôtre avis, que dix mille qui ne penfent 
pas; c'eft à lui qu'il appartient de conmian- 
dér , & aux autres d'dbéîr ; & ^n qualité de 
Maître, il doit avoir plus que fes fujets. 
Voilà , ce me fenble , ee que vou« voulez 
dire , s'il eft vtai qu'un feul foit meilleur 
que dix mille; & je n'épie point les mots. 
CaUiclès. C'eft juftement ce que je dis : & 
tncm fentiment eft qifc felote k Nature il eft 
jufte que le meilletlr & le plus fage com- 
mande, & foit mîeut partagé ^e ceux qui 
B'ont point de «lérite* 

SôcR ATE. Tfetiez - vous - en donc là. Que 
répoiHkà&-voàs maintenant à cici? Si nous 
étkffis p\\360dn 4aos Ma même S^a, comme 
nous fèmwfô Ici , •& que noUs ^uiîîons en 
eomibun diffèrens'ïtïe^sS'Uifférens breuva- 
ge ; -que nôtre Jsrflfettlblêe ïîkt-compollic de 
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veux dire. Socnae. N'avouez- f!ous pas que 
le plus fage eft le nieilleur ? accordez ou 
niez. CaUicUs» Je raccor de. Skmu. £c que 
le meilleur doit avoir davantage? CaUidès. 
Oui, mais il a'eft pas ^leftioii d'alimens & 
de breuvages.' Socrau. J'eucends: peut-écre 
s'agtc-fl d'habits; & faut-il que le plus habi- 
le à fabriquer des étoSk$^ porte Thabit le 
plus grand, & marche cbargié d'un plus 
^rand mxnbre de vétemens & des plus 
beaux ? CaUiclis. De quels habits me parlez- 
vous ? borate* Apparemment donc qu'il faut 
que le plus entendu à faire des chauflTures & 
le mdlleur en ce genre, en ait auffi plus 
•que les autres ; & que le Cordonnier <]oic 
peut-être aller par les rues portant les plus 
grands fouliers 2c en plus grand nomlM^ Goi- 
iicUs. Quels fouliers? radotez^ vous ?&cntfe. 
Si ce n^eSt point cela que vous avez en vue» 
peut-être efl-ce ceci: par exen^le, que le 
laboureur entendu, f&ige & habile dans 1% 
culture des terres , doit avoir plus de fe- 
mence, & en jetter dans fonç^amp beaur 
coup plus que les autres. ; • ^^ 

ÇALhicxàs. Vous rebattQz' touîour.i( les 
âéin^s chofes,.SQcrate. S^ate, Non f^à^ 
ment les mêmes cbofes, ÇalUplèsi mav.fiv/ 
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fctaniAt les pbsiàgear V<Hl4.qi]ftV0os cm 
àamez une OfojfioDie défoîtm;^ k prtfeni; 
les plut puiflus & k» meiilfurs foot, iete 
vous^ les plfls amntfivx. Moq cher» dir . 
tes*]iioi m» fUs pour couiDes qui f(nt; ceux 
qœ vaas aypeUcg tes meilfeurs £t tel ^us 
puiffaiis^& par rapport à q^. GUZfrUr. J'ai 
àé^ dit 91e ce font tes bommes habites dw% 
tes aiEûes pi^tîquies» & courafi^Kt à «u 
appartient le gauvcmement des Etats, & U 
eft jufte qa'ils ayent plus que tes aittrea^ 
poiiqa'ils comnaadent , & que ccw^^lè 

SocRATE. Et que penfez- vous , mon cher 
ami , de ceux qui commandent h eux-mé- 
SU^? ou en quoi faites -vous conlSfter leur 
csnpire & leur dépendance? CaUiclh. De qm 
p»lez-y ous ? Socrate. Je parie de chaque m^- 
dividu, entant qu'il comnufflde à hii^même. 
£ft-ce qu^il ne faut pas qu^m exerce un em- 
pire fur foi -même, mais feutement fiv tet 
autres ? CaUiclis. Qu'entendes - vous par 
coflunander à foi-méme? Sécrate. Rien d^BX^ 
traor(&Mire, mais ce que tout le monde en- 
tend; Içavoir, d'être tempérsmt, mattre de 
fm-méme, & de conunander à fts pdlk»s & 
à fes defirs. 
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de la juftice par pure lâcheté. 

Et dans le vrai pour quiconque a eu le 
bonheur de naître de parens Rois , ou bien 
a eu aflfez de grandeur d'ame pour fe proca- 
rer quelque fouveraineté, comme une Ty- 
rannie ou une Dynaftie,. y auroit-il rien de 
plus honteux & de plus dommageable que la 
tempérance pour des hommes de ce caraâe^ 
le^ qui pouvant jouir de tous les biens de 
Ja vie 5 fans que perfonne les en empêche, 
fe donneroient eux-mêmes pour maîtres , les 
lois 5 les difcours & la cenfure du vulgah'e? 
Comment cette beauté prétendue de la jiifti- 
ce & de la tempérance ne les rendroit-elle 
pas malheureux, puifqu*elle leur ôteroit la 
liberté de donner davantage à leurs amis 
qu'à leurs ennemis ; & cela , tout fouverains 
qu'ils font dans leur propre ville? Tel eflt 
l'état des chofes dans la vérité > Socrate, 
après laquelle vous courez, dites-vous. La 
moUelFe, l'intempérance , la licence, lorf- 
qu'il ne leur manque rien, voilà la vertu & 
la félicité. Toutes ces autres belles idées» 
ces conventions contraires à la nature, ne 
font que des extravagàqces humaines,. aux« 
quelles il ne faut avoir nul égard. 
: SocaAXE. Vous venez , Calliclès , d'ey po- 

. fer 
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fer vôtre fencimenc avec beaucoup de cou- 
rage & de liberté : vous vous expliquez net- 
tement fur des chofes que les autres pen* 
fent^ il eft vrai, mais qu'ils n'ofent pa« di- 
re. Je vous conjure donc de ne vous reli- 
cher en aucune manière , afin que nous vo- 
yions clairement quel genre de vie il faut 
embraffer. 

Et dites - moi ; vous foutenez que pour 
être tel qu'on doit être, il ne faut point 
gourmander fes paillons , mais les laiiTer s'ac- 
croître le plus qu'il eft poffible, & fe ména- 
ger d'ailleurs de quoi les fatisfaire : & qu'en 
cela coniifte la vertu. Calliclès. Oui , je le 
foutiens^ Socrate. Cela pofé , on a donc 
grand tort de dire que ceux qui n'ont befoia 
de rien font heureux. Calliclès. Ace compte ^ 
il n'y auroit rien de plus heureux que les 
pierres , & les cadavres. Socrate. Mais aufli 
ce feroit une terrible vie 5 que celle dont 
vous parlez. En vérité je ne ferois pas fur- 
pris que ce que dit Euripide fût vrai ^ qui 
fçait fi la vie tCefi pas pour nous une mort^ êP 
la mort une vie ? Peut - être mourons - nous 
réellement nous autres , cotpme je l'ai ouï 
dire à un fage qui prétendoit que nôtre vie 
aéluelle eft. une mort> nôtre corps un toia* 

F5 
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beau, & que cette partie de Tame oh réS* 
dent les paffions , eft de nature à changer de 
ientiment , & à pafler d'une extrémité & 
Tautrc. Un homme d'efprit, Sicilien peut- 
être ou Italien (7}, expliquant ceci par h 
Mythologie , appelloit par une allufion de 
nom rette partie de Tame un tonneau , à 
caufe de fa facilité à croire & à fe laifler 
perfuader (8) ; & les infenfés des profanes, 
n comparoit la partie de Tame de ces infen- 
fés dans laquelle réfident les pallions , en- 
tant qu'elle eft intempérante & ne fçauroit 
rien retenir, à un tonneau percé, k caufe de 
fon infatîable avidité. Cet homme, Calli- 
clés , penfoit tout au contraire de vous , que 
de tous ceux qui font aux enfers., O'I enten* 
doit par ce mot ce qu'il y a dinvîfible en 
nous) ^9) tes plus malheureux font ces pro- 
fanes y & qu'ils portent dans un tonneau 
percé de Tcau qu'ils puilent avec un crible 
également percé. Ce crible , difoit - il en 
m'expHquant fa penfiSe , c'êft l'âme : fit il 
déûgnoit par un crible l'ame de ces infenfés, 

r?) Sans liotifie un 9hi)ofi)pbe Pythtifnldtn» 
j(8) n/3ipç, figDifîe un tonneau. lïièxyàc^ 9ui eft fs« 
aie' à p&nkttéer. Voilà 4e feu de.fnoc$ ^u'oa ne (çau- 
roit.rgn.drp eji notre Jajigue. « , t 

\9> '^m «ft en effet formé ««lijç far^tbncrafttoiu 
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bte de ttxuieanx; que les tomeuis de ron 
font en bon écat, & raidis » cdui^ci de 
vin, celui-là de miel, on troifieoie de bit » 
& d'antres de plofienn ancres fiqnencs; qoe 
d'ailleurs les liquenrs de chaque roonran 
font rares^malaifées à avoîTsA qn'oo ne peut 
fê les procurer qu'avec des peines infinies: 
que celui-ci ayant une fois rem^ fes an- 
neaux, n'y v^e {dus rien défonnais , n*a 
plus aucune inquiétude, & eft parfaicemenc 
tranquille à cet ^ard: que l'autre peat à la 
vérité fe procurer les mâcnes liquenrs, mais 
difficilement , coomie le i^emier ; que du 
refte fes tonneaux étant percés & pourris, 
il eft obligé de les remplir fans cefle jour & 
nuit» fous peine d'être dévoré parkscha- 
Srins les plus cuifans. Ce tableau étant ri- 
mage de Tune & de l'autre vie, dites- vous 
que celle du libertin eft plus heureufe que 
celle du tempérant? Ce difcours vous en- 
gage-t-il à convenir que la condition du fé- 
cond eft préférable à l'autre? ou ne fait -il 
nulle impreifion fur vôtre efprit? CalHcUs. 
Aucune , Socrate. Car cet homme dont les 
tonneaux demeurent remplis, ne goûte plus 
aucun plaifir , & dès qu'une fois ils font 
il eft dans le ca$ dont je parlois tout 
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irate. Auffi^ Calliclès , ai -je déconcerté & 
rendu honteux Polus & Gorgias. Pour vous, 
je n'ai pas peur que vous vous troubliez , ni 
que vous rougiffiez: vous êtes trc^ coura- 
geux : mais répcKidez feulement à ma quef* 
tion. Calliclis. Je dis donc que celui qui fe 
gratte vie agréablement. Socrate. Et fi fa vie 
eft agréable , n'efl - elle pas heureufe? CMi^ 
€lis. Sans contredit. 

SoéiLATB. Eft - ce aflfez qu'il éprouve de»^ 
démangeaifons.à la tête feulement? ou faut-^ 
il qu'il en fente encore quelque autre part ? 
je vous le demande. Voyez , Calliclès , ce* 
que vous répondrez y fi on poufle les quef- 
(ions en ce genre auffi loin qu'elles peuvent 
aller. Et pour le dire en fomme, les cho- 
fes étant telles, eft -ce que la vie des impu«^ 
diques n'eft point trifte, honteufe, & mifé* 
jatke? Oferez'Vous foutenir que ces hom* 
mes -là même font heureux, s'ils ont abea*^ 
damment de quoi fe fatisfaire 9 Callklis. Ne 
roùgiffez-vous point , Socrate, de faire tom-- 
ber la converfation ùxr de pareils propos t 
Sûcrate. Eft-ce moi , mon cher 3 qui y donne 
occafion » ou celui qui avance el&éntément 
qœ quiconque reArept du plaiûr, de quelque^ 
«âturo qu*U foit>. tô heureux^ &nfe meccw 
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aucune diftinflion encre les plaiûrs honnétes^ 
& les déshonnétes? 

Expliquez - MOI donc encore ceci. Pré* 
tendez- vous que Tagréable & le bon font la: 
môme chofe ? ou admettez - vous des chofesr 
agréables qui ne font pas bonnes ? CaïUclès. 
Afin qu'il n*y ait pas de contradidion dans 
mon difcours, fi je dis que Tua eft différent 
de l'autre , je réponds que c'eft la même* 
chofe. Soerate. Vous garez tout ce qui a été 
dit précédemment, & nous ne cherchons 
plus enfemble la vérité avec Texaftitude re* 
quife> fi vous répondez autrement que feloir 
vôtre penfée j mon cher Calliclès. Càllîclisi 
Vous m'ien donnez, l'exemple , Soerate. So» 
traie. Si cela eft, je ne fais pas hv&a non plus 
que vous. Mais voyez , mon cher , fi le bien 
ne confifle point en toute autre chofe , que 
dans la joui (Tance du plaifir » quel qu'il foie. 
Car fi ce fentiment t& vrai » il parott qu'il 
en réfuite toutes les coitféquences honceufes 
que je viens d'indiquer à mots couverts, & 
beaucoup d'autres femblables. CaUicïès.Oxxï^. 
jt ce qu& vous croyez, Soerate. Socrati. Et 
vous, Calliclte» alFures-vous. tout de boff 
que ceU eft vrai 9 CùUkUs. .Oui. Soarau. Kt^ 
uqiicrai-ijt 4)e dilcourî , comme étant fé^ 
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rieuz de vôtre part? CalUcUs.TTès-férievas^ 
SocRATE. A la bonne heure. Puifque tel- 
le eft vôtre manière de penfer , expliquez- 
moi cecL ITeft-il point une chofe que vous 
appeliez fcience ? CaUiclh. CXiL Soerate. Ne 
parliez -vous pas d-deflus d*une certaine 
force de courage jointe à la fcirace? Gatff- 
élis. Cela eft vrai Socrate. N'avez-vous pas 
diftingtté ces deiuc chofes dans vôtre dif- 
eours» par la raifon que la force eft autre 
que la fcience? CaUiclis. Aflurément. Socra* 
te. Mais quoi! la vdupté eft -elle la même 
chofe que la fcience, ou en diffère -t- elle? 
CaUiclis. Elle en diffère, très- fage Socrate. 
Socraie. £t la force eft-elle pareillement dif* 
férente de la volupté? CaUiclis. Sans cost- 
tredit. 

SocRÂTE. Attendez que nous nous gra* 
vions ceci dans la mémoire. Calliclès Achar* 
nien fôutient que Tagréable & le bon font 
la même chofe; & que la fcience & la force 
font différentes Tune de Tautre & du bon^ 
Socrate d^Alopèce convient -il de cela ou 
non? CaUîclis. Il n'en convient-pas. Socr^te^ 
}e ne penfe pas non plus que Calliclès en 
convienne, lorfqu'il réfléchira férieufonent 
iîir lui-même» Car dites*moi: se croyez.* 
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€ore de la vîtefle & de la lenteur? Callictèp. 
Sans contredit. Socrate. Acquiert-on de mê- 
me & perd -on tour à tour les biens & le 
bonheur 9 & leurs contraires les maux^ & le 
malheur ? Caïliclès. Oui certes. Socrate. Si 
lious découvrons jdonc de certaî&es chofes 
que l'on a encore au pofnent qu'on en eff 
délivré, ne fera-t-il pas évident qu'elles ne* 
font ni un bien ni un mal? Avouons -noua 
cela? Examinez bien avant que de répon^* 
dre; CaUiclès. Je l'avoue fans balancer. 

SocRAi-E. Revends à l'heure qu^l efl à 
ce qui a été accordé ci - deiTus. Avez - vous 
dit de la faim que ce f(k un feotîm^t agréa*- 
ble ou douloureux ? je parle de la faim pri- 
fe en elle-même. Calliclès. C'eft un fentimenc 
douloureux. Socrate. Et manger ayant faim , 
9'eft - ce pas une diofe agréable ? CaUkli^ 
Oui. Sùcratit. J'entends : mais la faim en ell&* 
même dl- elle douloureufe ou non? CaUiclk» 
Je dis qu'elle l'eftr Sùcxate. Et la foif auffi 
fans doute? CallicUs. Affurément. Sùcraie. 
Éft- il befoin que je vpus faiTe de nouvelles 
queftions ? ou convenez • vous que tout be« 
foin 5 tout defir eft douloureux ? Càtliclh. 
y&k conviens: n'interrogez pas davantage. 
SocRATX» A la bonne heure. Boire ayant 
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foif n'eft-ce pas j fel(Mi vooâ ^ oae chofe 
agréable? Calliclis. OuL forritf^. N'eft-il pa» 
vrai qu'en ceci» avoir foif caufe de la doi^ 
leur ? CaUicUs. Oui. £#mii»* Et <|ae Mrr cft 
raflbuviifement d^un befoio^ & ti» (riatitr? 
Calliclis. Oui. Socrau. Ainfi vouf diie» qu'ov^ 
tant que l'on txMC , on icot do fbù6f7 Cal^ 
ïiclès. S^m douce* Sùcrau^ Et qu'entaot 
qu,'on a foif on ieot de la doulear ? CUtfr 
fiés. Oui. 

. SocaATB. Vcyez' vous qoll f^iUie de (i , 
qiie quand vous dices ^ boire ayaM ùÀfp 
c'eft cooune fi voof dtficK^ fioteer do ptai^ 
fir en leiFeocaflC de h douleor? Ce$ étsac 
fentimens ne concourent -Us pas dam k oi^ 
me texns & dans le mécne liro^ toit de T^ 
me 5 fbic da cotpa^ conmt tt. TOOi phin^ 
car cela n'y fait rieo,aniooarif? Cdaefl^ 
il vrai, oanoo? CU2ûi2r« Cda eft nai <^ 
crair. Mais n'avcx-voot pas arooé quTû cft 
in^Kiflible d'écre malhenicair ao foéne tem 
qu'on efthemais? ÛÊUicUf^ Je le d» eacvjre» 
Sècreu. Voos veoes aoffi de ffcoorjct/iire 
qu'on peut goûter do pfaifir en fboam de b 
douleur. CalBcUu H y aappareoce. Smrcu^ 
Donc goAter doplaifir n'eft point être faeu* 
leuxy ni (eotir de la doukor éœ onlfaei^ 
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icux (11): & par conféquent ragréableefl 
autre que le boB% 

Calliclès. Je ne fçais quels raifonnemens 
captieux vous employez , Socrate. Socrate. 
Vous le fçavez très - bien ; îmh vous diflî- 
mulcz , Callîclès. Tout ceci n'eft qu'un ba- 
dinage de vôtre part. Allons eit avant, afin 
que vous connoifliez jufqu'à quel point vous 
êtes fage 5 vous qui me donnez des avis; Ne 
cefTe-t-on pas en même tems d'avoir foif & 
de fèntir le plaifîr qu'il y a à boire ? Calliclis. 
Je n*entends rien à ce que vous dites. Gar-- 
gias. Ne parlez point de la forte, Calliclès; 
répondez du moins à caufe de nous , afin d'à** 
chever cette difputc, Callicli^ Socrate efl 
toujours le même, Gorgias. Il fkit de petites 
queftions, qui ne font de nulle importance ^ 
& puis il vous réfute. Gvrgïas. Que vous 
importe? ce n'ieft point vôtre afiaire , Calli- 
clès. Vous vous êtes engagea laifler Socrate 
argumenter à fa guifc. Calliclès. Continuez^ 
donc vos interrogations minutieufes & étrot- 
tes, pttifque tel eft l'avis de Gorgias (12^. 

Cii) Voill , pour îè dîre en paflftnt , la rafloit pour- 
quoi Platon ne met point à la tôte de Tes lettres félon 
ruû»ge reçu de fon tems , x^^P"^* ^^^^ ^^ ^ i^y^' 
mais f&tr^irrfm» Are heureux, 

(t2) On voit aifément quel efl le motif de Gorgias. 
Socrate Ta réfuté : il veut que Calliclès le fovr à fcai 
tour; afin que la partie foit égale » & qu'ils n'ayent rien 
•^ te repcocher*^ 
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SocRATE. Vous êtes heureux , (^Uiclèt^ 
d'avoir été initié aux . grandes cbofes, avanc 
que de l'être aux petites: pour naoi^ je n'au« 
rois pas crû que cela fût permis. Revenez 
donc à Tendroit ob vous en êtes reflé 5 & 
dites-moi fi on ne çeffe point en naéme tems 
d>yojr fbif & de fentir du plaifîr. CaUiclis^ 
Je l'avoue. Socrate. Ne perd-on pas de mé« 
me à la fois le fentiment de la faim & des 
autres defirs^ & celui duplaifir? CalUclès^ 
Cela efl vrai. Socrate. On ceiTe donc en mê« 
me tems d'avoir de la douleur & du plaifir ? 
Calliclès. OuL Socrate. Or^^ on ne peut pas^ 
comme vous en êtes convenu , perdre à la 
fois les biens .& les maux. N'en convenez* 
vous pas encore? Calliclis. Sans doute: que 
s'enfuit -il? Socrate. Il s'enfuit, mon cher 
ami, que le bon & l'agréable, le mauvais • 
& le douloureux ne font pas la même chofe» 
puifgu'on ceATe en même tems d'éprouver 
les uns, & non pas les autres ; ce qui en 
montra la différence* 

Comment en effet l'agréable feroit-il.la 

•• • • . • 

même chofe que le, bon 5 & le douloureux 
que le mauvais ? Examineap fsncore ceci ,: fi 
vpus ;voulQz,.de cçtte autre manière: car jcr 
ne crois pas que vovis y foyez mieux d'ac^ 
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cord avec vous-même. Voyez donc. N'ap- 
peliez - vous pas bons ceux qui font bons , à 
eaufe des biens qui font en eux » comme 
vous appeliez beau:c ceux en qui fe trouve 
la beauté? CMiclès. Oui. Socrate. Mais quoii 
appellez-vous gens de bien les infenfés & leé 
JAches? Vousnele£aifiez pas tout àTheu- 
^e; mais vous donniez ce nom aux hommes 
(Courageux & intelligens. Ne dites-vous pas 
encore que ceux - là font les gens de bien t 
iCallklès. Affurément. Socrate. N*avez-vou8 
^s vu dans la joye des enfans dépourvus de 
faifon 9 CaUicUs. Si fait. Socrate. N*avez- 
îvous pas vûauffi dans la joye des hommes 
faits qui étoient infenfés ? CalticUt. Je le 
penfe. Mais à quoi tendent ces queftions? 
Socrate. A rien : répondez toujours. CaUiclis^ 
J'en ai vu. S$erate. Et des hommes raifonna« 
blés dans la triftefTe & dans la joye y n'en 
avez - vous pas vu -? Callklès. Oui. Socrateu 
Lefquels -reffentent plus vivement la joye & 
la douleur , des fages ou des infenfés ? -Cal- 
Uclès; Je ne crois pas qu'il y ait grande diffé- 
«ence. Soerafe. Gela me fuffit. * ' * 

N'A-vEfe-vous pas vu à la guerre des hom- 
fiaies lâches? CulticUî. AfiTurémcnt; Sbcr^tt». 
Lorfque les ennemis le retiroient j lefqueb 
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t-ous ont paru témoigner plus de joye, des 
lâches ou des courageux ? CallicUs.. Il m'a 
femblé que les uns & les autres s*en réjouif- 
f oient davantage, ou du moins à -peu -près 
•également. Socrate. Cela n'y fait rien. Les 
lâches reflentent donc auSi de la joyc^i Call> 
<Us. Trèis-fort, Socrate. Et les infenfés de 
même, à ce qu'il paroît. CallicUs. Oui. So^ 
crate. Quand Tennemi s'avance, les lâches 
feuls en font -ils attriftés, ou les courageur 
le font -ils aufli? Caîliclès. Les uns & les au- 
tres. Socrate^ Le font- ils également? CûHt- 
clès. Les lâches le font peut-être davantage. 
Socratt. Et quand l'enneroi fe retire , ne 
font-ils pas auflî plus joyeux ? Catliclès. Peut- 
être. Socrate. Ainfî les infenfés & les fages, 
les tâches & les courageux reflbntent la dou- 
leur & le plaifir â-peu-près également, à ce 
que vous dites , & les lâches plus que les 
courageux. -Càiliclis. Je le foutiens. . 

Socrate. Mais les fages & les courageux 
font bons ; les lâches & les infenfés font 
ùxéchans. Caltictis. Oui, Socrate. Les bons S: 
les méchans éprouvent donc la joye & la 
douleur à-peu-près également. Calttclès. Je le 
prétends. Socrate. Mais les bons & les mé- 
^tems foti^ils i-peu-prè^ également bdûs :oui' 
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méchans ? ou plutôt les bons ne font - ils pas 
meilleurs que les méchans, & ceux-ci plus 
méchans que les bons ? Calliclis. Par Jupiter ^ 
je ne fçais ce que vous dites.* Socrate, Ne 
fçavez-vous pas que vous avez dit que les 
bons font bons par la préfence des biens 5* & 
les méchans , méchans par celle des maux ; 
& que Je plaifir eft un bien 3 & la douleur 
xpx mal ? Calliclès. OuL Socrate. Le bien ou 
le plaifir fe trouve donc en œux qui reflen- 
tent de la joye , dans le tems qu'ils en ref- 
fentent. Callidis. Sans contredit. Socrate. 
Ceux qui reflentent de la joye font donc 
bons par la préfence des biens. Calliclès. Oui. 
SocRATË. Et quoi ! les maux ou les cha- 
grins ne fe rencratrent- ils pas en ceux qui 
refTentent de la douleur ? Calliclès. Sans 
doute. Socrate. Dites -vous encore , ou ne 
dites- vous plus que les méchans font mé- 
chans par la préfence des maux ? Calliclès. Je 
le dis encore. Socrate. Àii£ ceux qui goûtent 
de la joye, font bons, & ceux qui éprou- 
vent de la douleur, méchans. Calliclès. Aflu- 
rément. Socrate. £t ils le font davantage 5 
il ces fentimens font plus vifs ; moins , s'ils 
font plus foibles ; également, s'ils font 
égaux. Calliclès. Oui. Socrate. Ne prétendez^ 

vous 
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vous pas que les fâges & les infenfés , les lâ- 
ches & les courageux reflenteuc la joye & la 
douleur à-peu-près également, & même les 
lâches davantage? CaUiclis. Oui. Socrate. Ti« 
rez en commun avec moi les conclufions, 
qui réfultent de ces aveux : car il eft beau » 
dit-on , de dire & de confîdérer jufqu'à deux 
& trois fois les belles chofes. Nous avouons 
que le fage & le courageux font bons : n'eft- 
ce pas? Calliclès. Oui. Socrate. Et que Tin- 
fenfé & le lâche font méchans. CaUiclis, Sans 
doute. Socrate. De plus , que celui qui goû« 
te de la joye eft bon. CaUiclis. Oui. Socrate. 
Et celui.qui reflfent de la douleur , méchant. 
CaUiclis. Néceffairement. Socrate. Enfin que 
le bon & le méchant éprouvent également 
de la joye & de la douleur, & le méchant 
peut-être davantage. CaUiclis. Oui. Socrate» 
Donc le méchant devient .auffi bon & même 
meilleur que le bon. Ceci , & ce qui a été 
dit plus haut, ne fuit -il pas du fentiment 
qui confond enfemble le bon & l'agréable? 
Ces conféquences ne font - elles pas inévita- 
bles, Calliclès? 

Calliclès. Il y a longtems, Socrate, que 
je vous écoute & vous accorde bien des 
chofes,. faifant réflexion en même tems que 

Tome IL G 
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fi on vous donne quoi que ce foit en badî« 
nant, vous le faififfez avec le même empref- 
fcment que les enfans. Penfez-vpus donc 
que mon fentiment , eu celui de tout autre 
homme n'eft point que les voluptés font les 
unes meilleures , les autres plus mauvaifes ? 
Socrate. Ha ! ha ! Calliclès , que vous êtes 
rufé ! Vous me traitez comme un enfant, 
en me difant tantôt que les chofes font 
d'une façon, tantôt qu'elles font d'une au- 
tye ; & vous cherchez ainfi à me tromper. Je 
ne croyois pas pourtant au commencement 
que vous puffiez confentir à me tromper, 
parce que je vous tenois pour mon ami. Mais 
je me fuiis abufé, & je vois bien que c'eft u- 
ne néceflîté pour moi de me contenter , félon 
le vieux proverbe , des chofes telles qu'elles 
font, & de prendre ce que vous me donnez. 
Vous - DITES donc préfentement , à ce 
qu'il: paroît, que les voluptés font, les unes 
bonnes, les autres mauvaifes: n'eft-cepas? 
Calliclès. Oui. Socrate. Les bonnes ne font- 
ce pas les avantageufes , & les mauvaifes, 
celles qui font nuifibles? Calliclès. Sans dou- 
te; Sacral. Les avantageufes. font apparem- 
ment celle» qui pracurcnt quelque bien, & 
les mauvaifes. celles qui font du mal.. Calli^ 
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dès. Oui. Socrate. Ne par lez- vous point des 
voluptés que je vais dire : à Tégard du 
corps, par exemple, de celles qui fe ren- 
contrent , comme nous avons dit dans le 
manger St le boire ? Et ne tenez - vous pas 
pour bonnes, celles qui procurent au corps 
la fanté, la force, ou quelque autre bonne 
qualité femblable; & pour mauvaifes, celles 
qui engendrent les qualités contraires ? CaU 
liclès. Aflurément. Socrate. N'en eft-il pas 
ainfi des douleurs , &.les unes ne font - elles 
pas bonnes, & les autres mauvaifes ? Calli* 
clis. Saqs contredit. 

Socrate. Ne faut - il pas choifir & fe mé- 
nager les bonnes voluptés & les bonnes dou- 
leurs ? CûUîclès. Oui certes. Socrate. Et fuir 
les mauvaifes ? Calliclès. Cela eft évident. 
Socrate. Car , s*il vous en fouvient , nous 
fommes convenus , Polus & moi , qu'en tou- 
tes chofes on doit agir dans la vue du bien. 
Peafez - vous auflî comme nous que le bien' 
eft la fin de toutes les aâions , & que tout 
le refte doit s'y rapporter ; & non pas le 
bien fe rapporter aux autres chofes ? Joi- 
gnez-vous vôtre fufFrage aux deux nôtres? 
Calliclès. Oui. Socrate. Ainfi il faut faire tou- 
tes chofes, même les agréables, en vue du 
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bien, & non le bien en vue de Tagréable. 
Calliclès. Sans doute. Socrate. Le premier 
venu eft-il en état de difcerner parmi les 
chofes agréables les bonnes d'avec les mau- 
vaifes? ou bien eft-il befoin pour cela d'un 
expert en chaque genre? CaUiclèi. Il en eft 
befoin. 

SocRATE. Rappelions ici ce que j'ai dit fur 
ce fujet à Polus & à Gorgias. Je difois, s'il 
vous en fouvient, qu'il y z de certaines in- 
duftries, qui ne vont que jufqu'au plaifir, & 
fc bornant à l'apprêter , ignorent ce qui eft 
bon & ce qui eft mauvais ; & qu'il y en a 
d'autres qui ont cette connoiflance. Du 
nombre des induftries dont l'objet font les 
plaillrs du corps j'ai mis la Cuiûne^non com- 
me un art 9 mais comme une routine; & j'ai 
compté la Médecine parmi les arts qui ont 
le bien pour objet. Et au nom de Jupiter qui 
préfide à l'amitié, ne croyez pas, Calliclès, 
qu'il vous convienne de badiner ici vis-à-vis 
de moi , ni de me répondre contre vôtre 
penfée tout ce qui vous vient à la bouche , 
ni de prendre ce que jç dis pour un badina- 
ge de ma part. Vous voyez que nôtre dif- 
pute roule fur une matière très-impcwtante. , 
£t quel bomme en efet^ s'il a quelque peu 
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de jugement , montrera pour quelque fujec 
que ce foit plus d'empreflement, que pour 
fçavoir de quelle manière il doit vivre? s'il 
faut qu'il embrafle la vie à laquelle vous 
l'invitez , agifTant comme doit agir un hom- 
me , félon vous , difcourant devant le peuple 
aflemblé^ s'exerçant à la Rhétorique ^ & ad- 
miniftrant les affaires d'£tat de la même fa* 
çon que vous les adminiftrez aujourd'hui: 
ou s'il doit préférer la vie paffée dans la 
philofophie ; & en quoi ce genre de vie dif- 
fère dtt précédent 

Peut-être eSiAl plus à propos de les dif- 
tinguer l'un de Tautre, comme j'ai commcn* 
ce tout à l'heure à le faire , & après les avoir 
féparés & être convenus entre nous que ce 
font deux vies différentes j d'examiner en 
tjuoi cette différence confifle ^ & laquelle 
des deux mérite d'être préférée. Vous ne 
comprenez peut-être pas encore ce que je 
veux dire. Calliclis. Non vraiment. Socrate. Je 
vais donc vous l'expliquer plus clairement. 

SocRATE. Nous fommes demeurés d'ac- 
cord vous & moi, qu'il y a un bon, & un 
agréable, & que l'agréable eft autre que le 
bon : de plus , qu'il y a de certaines induftries 
& de certaines voyes de fe les procurer , qui 

G3 
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tendent, les unes à la recherche de l'agréa- 
ble, les autres à celle du bon. Commencez 
avant tout par m'accorder ou me nier ce 
point. Calliclès. Je l'accorde. Socrate. Voyons 
fi vous m'accorderez aufli que ce que je di- 
fois à Polus & à Gorgias vous a paru vrai. 
Je leur difois que l'adrefle du Cuifinier ne 
me parpît point être un art, mais une routi- 
ne; ^u'au contraire la Médecine efl un art: 
me fondant fur ce que la Médecine a étudié 
la nature du fujet fur lequel elle travaille, 
connoît les caufes de ce qu'elle fait, & peut 
rendre r&ifon de chacune de fes opérations: 
au lieu que la Cuifine , appliquée toute en- 
tière à l'apprêt de la volupté, tend à ce bue 
fans être dirigée par aucune régie, n'ayant 
examiné ni la nature du plaifir , ni les motifs 
de fes op&ations; qu'elle eft tout-à-fait dé- 
pourvue de raifon, ne tient, pour ainfi di- 
re, compte de rien , & n'eft qu'un uftge, 
une routine , un fimple fouvenir que l'on 
conferve de ce qu'on a coutume de faire, 
& par où l'on procure du plaifir. 

Considérez donc d'abord fi cela vous pa- 
roît bien dit; & enfuite s'il y a par rapport 
à l'ame de pareilles profellîons , dont les 
unes marchent fuivant les régies de l'art, & 



DE LA Rhétorique, igy 

prennent foin de ménager à l'ame ce qui lut 
eft le plus avantageux ; les autres négligent 
ce point , & , comme je l'ai dit au fujet du 
corps , s'occupent uniquement du plaiûr de 
l'ame , & des moyens de lui en procurer ; 
n'examinant du refte en aucune manière 
quels font les bons plaifirs & les mauvais, 
& ne fe mettant en peine d'autre chofe que 
d'affeâer l'ame agréablement , foit que ce 
foit fon avantage, ou non. Pour moi , je 
penfe, Calliclès , qu'il y en a, & je fou- 
tiens que telle eft la flatterie tant par rap- 
port au corps que par rapport à Tame, & à 
toute autre chofe dont on ménage le plaifir, 
fans avoir fait la moindre recherche de ce 
qui lui eft utile ou préjudiciable. Etes- vous 
du même avis que moi là-defliis , ou d'un a- 
vis contraire ? Calliclis. Non : mais je vous 
pafle ce point, afin de terminer cette difpu- 
te, & par complaifance pour Gorgias. 

SocRATE. La flatterie dont je parle a-t-el- 
le lieu à l'égard d'une ame, & ne l'a-t-elle 
point à l'égard de deux & de plufieurs ? Cal- 
liclès. Elle a lieu à l'égard de deux & de plu- 
fieurs âmes. Socrate. Ainfi on peut chercher 
à complaire à une foule d'ames afllîmblées , 
fans s'embarraffer de ce qui eft le plus avan- 

G 4 
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tageux pour elles. Callidès. Je le penfe. 5ij- 
crate. Pourriez-vous me dire quelles font: les 
profeflîons qui produifent cet effet ? ou plu- 
tôt , fi vous aimez mieux , je vous interro- 
gerai , & à mefure qu'il vous paroîtra qu'u- 
ne profeffion eft de ce genre , vous direz 
oui ; fi vous ne jugez pas qu'elle en foit, 
vous direz non. 

Commençons par la profeflîon de joueur 
de flûte. Ne vous femble-t-il point, Calli- 
dès , qu'elle vife uniquement à nous procu- 
rer du plaifir , & qu'elle ne fe met p6inc 
en peine d'autre chofe? CaUicUs. Il me le 
femble. Socrtoe. Ne portez- vous pas le même 
Jugement de toutes les autres femblabies, 
telle que celle de toucher le luth dans les 
jeux publics ? CaUiclis. Oui. Socrate. Mais 
quoi ? N'en dites- vous pas autant des exer- 
cices des Chœurs, &dela compofition des 
Dithyrambes ? Croyez- vous que Cinéfias fils 
de Melès fe foucie beaucoup que fes chants 
foient propres à rendre meilleurs ceux qui 
les entendent , & qu'il vife à autre chofe 
qu'à plaire à la foule des fpeftateurs ? Calli- 
dis. Cela eft évident, Socrate, par rapport 
à Cinéfias. Socraîe. Et fon père Melès ? pen- 
fez - vous que quand il chantoit fur le luth, 

il 
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31 eût en vue le meilleur? Eft-ce qu'il nô 
vifoit pas auflî au plus agréable , quoique 
fon chant déplût aux fpeûaceurs ? Exami- 
nez bien. Ne jugez - vous pas que toute ef- 
pece de chant fur le luth , & toute compo- 
fition dithyrambique a été inventée en vue 
du plaifir? CalUctis. Oui. 

SocRATE. Et la Tragédie, ce poëme aa- 
gufte & admirable, à quoi tend -elle? tous 
fes efforts, tous fes foins n*ont-il» point , i 
<vôtre avis, pour objet unique de plaire au 
parterre ? ou lorfqu'il fe préfentc quelque 
•chofe d'agr&ble & de gracieux, mais en 
même tems de mauvais , prend - elle fur foi 
de le fupprimer , & de déclamer & chanter 
•cequi efl défagréable, mais utile, foit que 
les fpeftateurs y trouvent du plaifir, ou 
non? De ces. deux difpofitions, quelle eft, 
à vôtre avis, celle de la Tragédie? Catlielif. 
II efl clair, Socrate, qu'elle penche davan- 
tage du côté du plaifir & de l'agrément du 
parterre. Socrate. N'avcMis-nous^pas vu tout 
à rheure, Calliclès, que tout cela n!eft que 
-flatterie ? Calliclêy. AfiTurément. Socrate. Mais 
fi on ôcoit de quelque poëfie que ce foit le 
chant, le Rhytme & la mefure, refteroit-il 
^tre chofe que les paroles ? CalUclèu NoQ^ 
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Socrate. Ces paroles ne s'adrefTent-elles pas à 
la multicude & au peuple alTemblé ? Ca/Zir/^x. 
Sans doute. Socrate. La poétique eft donc 
une efpece de déclamacion populaire. Cal' 
liclès. Il y a apparence. 

Sqcrate. La Rhétorique eft par confé* 
quent une déclamation populaire : car ne 
.YOU3 femble-t-il pas que les poëtes font fur 
les théâtres le perfonnage d'Orateurs ? Calr 
liclès. Oui. Socrate. Nous avons donc trouvé 
une Rhétorique pour le peuple, c'cft-à-dire, 
pour les enfans , les femmes & les hommes , 
foit libres, foit efclaves, réunis enfemble, 
de laquelle nous ne faifons pas grand cas, 
puifque nous avons dit qu'elle étoit flatteu- 
fe. Calliclès. Cela eft vrai. Socrate. Fort bien. 
£t que nous femble de cette Rhétorique fai- 
te pour le peuple d'Athènes , & les peuples 
des autres Cités , tous compofés de perfon- 
nes libres ? Vous paroît - il que les Orateurs 
faflFent toujours lewH harangues en vue du 
plus grand bien , & fe propofent pour but de 
rendre par leurs difcours leurs citoyens auflS 
vertueux qu'il eft poOîble ? Ou bien les Ora- 
teurs eux.- mêmes cherchant à plaire aux ci- 
toyens, & négligeant l'intérêt public pour 

.ne s'occuper que de kur intérêt perfofmd^ 
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ne fe caodmieDt-ils poiar avec les peqsles 
ooomie avec des cofàns , s^^^spliquant uni- 
quemeoc à leur fûneplaifir, fans s'inquiéter 
s'ib deiieiidraocpar-lÀiDenieBrsaiipires? 
CalUdis. U y a qnelqoe «fiflinâiaD à faire 
dans la qaeftkm qœ vous propofeL Certains 
Oraceiirs parlent en vue de rnrîlîté pobli- 
que : d'autres font tds qac vous dites. Su- 
erate. Cela me fuffit: car s'il y a deux ma- 
nières de haranguer, l'une des deux eft une 
flatterie & une déclamatiaa hanœufe; & 
l'autre eft honnête; j'entends celle qui tra* 
vaille à rendre meilleures les âmes des d- 
toyens, & s'^plique en coûte rencontre à 
dire ce qui eft le plus avantageux « foit que 
cela doive être agréable ou fâcheux aux 
Auditeurs. 

Mais vous n'avez jamais vu de Rhétori- 
que femblable ; ou ft vous pouvez me nom- 
mer quelque Orateur de ce caradlere , pour- 
quoi ne me dites- vous pas quel il eft? Calli* 
dis. Par Jupiter, je n'en connois aucun en- 
tre tous ceux d'aujourd'hui. Socrate. £t quoi ! 
M'en nommeriez -vous un parmi les An- 
ciens 5 au fu jet duquel on dife que les Athé- 
niens font devenus meilleurs depuis qu'il a 
commencé à les haranguer > de moins bons 

G « 
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qu'ils étoieot auparavant? car pour moi , je 
ne vois pas qui ce pourroit êcre. Càtticlès. 
Quoi donc ? N'entendez - vous pas dire que 
Tbémiftocle fut un homme de bien, ainfi 
que Cimon , Miltiade , & ce Périclès mort 
depuis peu , aux difcours duquel vous avez 
aflifté ? SocriOe. Si la véritable vertu confif- 
te, comme vous l'avez dit, Calliclès, à con- 
tenter fes paifions & celles des autres, vous 
avez raifon. Mais fi ce n'eft pas cela ; Ç , 
cc»nme nous avons été forcés d'en convenir 
dans la fuite de cette difpute, la vertu con- 
fifte à fatisfaire ceux de nos defirs qui, étant 
remplis, rendent l'homme meilleur, &àne 
rien accorder à ceux qui le rendent pire; & 
fi d'ailleurs il y a un art pour cela: pouvez- 
vous me dire qu'aucun de ceux que vous ve- 
nez de nommer ait été vertueux ? CalKclis. 
Je ne fçaîs quelle réponfe vous faire. Socrate. 
Vous la trouverez, fi vous la cherchez bien. 
Examinons donc ainfi paifiblement fi quel- 
qu'un d'entre eux a été tel. N'eft -il pas 
vrai que l'homme vertueux , qui dans tous 
fes difcours a le plus grand bien en vue , ne 
parlera point à l'aventure, & fe prq)ofera 
un but ? De même que tous les autres ou- 
vriers vifant chacun à la perfection de leur 
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Et nôtre ame fera- 1- elle bonne, fi elle eft 
déréglée? Ne le fera-t-elle pas plutôt fi touc 
y eft dans Tordre & dans la régie ? CaUiclès^ 
Ceft ce qu'on ne fçauroit nier après les a- 
veux précédens. Socrate. Quel nom donne* 
t-on à l'effet que produifent la régie & Tor- 
dre par rapport au corps? vous Tappellez 
probablement fanté & force. Cdliclès. Oui. 
Socrate. Effayez à préfent de trouver & de 
me dire pareillement le nom de Teffet que la 
régie & Tordre produifent dans Tame. CaU 
licUs. Pourquoi ne le dites - vous pas vous- 
même , Socrate ? Socrate. Si vous Tairaez 
mieux, je le dirai: feulement fi vous jugez, 
que j'ai raifon, convenez -en; finon, réfu- 
tez-moi , & ne me laiflez rien pafier. Il me 
femble donc que Ton donne le nom de falu- 
taire à tout ce qui entretient T(»-dre dans le 
corps ; d'oii naît la fanté & les autres bonnes 
qualités corporelles. Cela efi;-il vrai ou 
non? CaUiclis. Cela efl: yrai. Socrate. Et 
qu'on appelle légitime & loi tout cè>qui met 
de Tordre & de la régie dans Tame ; d^oh fe 
forment les hommes juftes & réglés. Ce qui 
produit cet eflfet, c'efl: la juftice & la tem- 
pérance. L'accordez- vous 3 ou le niez-vous? 
CalUclif. Soit* 
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SocaATE. AinË k bon Ocacetr . 
fe conduit félon les i^ifô ik .' an . ^-r: 
toujours à ce but dans le& u:Tt*oitr t^ 
adreflera aux âmes ^ & oan^ tome: ic «.- 
tions; s*il fait au peupie t]ue'fr;:^ iarç^-. 
il la ferz dans cettt: vue; î*i i;; cm t:ji.:v..i-- 
chofe, ce fera par k mêaie nao:;: ^-x i:,- 
prit fera fans celle occups^ te. nar^cn i-, 
faire naître la juftiœ cans i amt u-: ic <.-- 
toyens, & d'en bannir l'rn^jiiitx'. r i^ - 
germer la tempéranct . L iltr, irt^r ir- " t^- 
tempéra&ce, d'y introu-^rt «ia: ij,. c -^ 
vertus, & d'en exciurt tua. jc: • •■,-- '^^i*^ 
venez- vous de cek, ou cc^ -r tL..:c^ -5* 
coDvieiB. S^cnOif. Que fcrt-i. «. e*Iv- ^ *^^i^ 
liclès, à on corps malade c^w ma. at'.U'.. 
qu'on lui préfeme tks ]iiet$ e£ aôonuiHf :.'. . 
& les breu\'asB6 fes piut «2:11^1:^ u, it^^t.. 
autre diofe qui fui\'ant touu: (^juii r«r; .'. 
ne lui fera pas pluj avantage j^, o, -u^i:.- 
a3a^;cable9 & même momi v Ceii. eu-; vr; ^ 
Caidclès. A la ixmne heure. S>^0ie. '^^' ce 
n'cft point, je penftr, uc ava5:>,^« ;</>' •.• 
homme de vi^Te avec ur. c>»-;/î fiiC !«.>; ^ 
puifque c*«ft une néoeCke <.^w''j. ti^*ii<. vi. 
conléqueDce une %'k œalôeiKea^c. r* <^t -<i, 
pas? CûOàcUuOm. imm. Aii£ Âx: XtlU^ 
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cins laifleot-ik pour rcH-dinaire à ceux qui 
fe porccnc tn» la liberté de farisfaire leurs 
appétits 9 coouiie de manger autant qu'Us 
veulent , lorfqu'ils ont faim , & de boire de 
même, lorfqu'ils ont foif. Alais ils ne per- 
mettent prefque jamais aux malades de fe 
raflafier de ce qu'ils défirent. Accordez- 
^ous cela aufli? Calliclis. Oui. 

^ocRATE. Mais, mon cher, ne faut-fl pas 
tenir la même conduite à l'égard de l'âme? 
je veux dire que, tandis qu'elle eft mauvaî- 
fe, étant infenfée, intempérante, injufte & 
impie, on doit l'éloigner de ce qu'elle défi- 
re, & ne lui rien permettre que ce qui peut 
la rendre meilleure. £ft - ce vôtre avis , ou 
non? CaUiclis. C'eft mon avis. Socrate. Car 
c'eft le parti le plus avantageux pour Tama 
Calliclès. Sans doute. Socrate. Mais tenir 
quelqu'un éloigné de ce qu'il defire, n'eft- 
ce pas le corriger ? Calliclis. Oui. Socrate^ 
Il vaut donc mieux pour l'ame d'être corri- 
gée, que de vivi:e dans la licence, comme 
vous le penfiez tout à l'heure. CalUclis. Je 
jae comprends rien h ce que vous dites, So^ 
crate.: interrogez quelque autre. 

SocRATE. Voilà un homme qui ne fçauroit 
fouffirir qu'on le rende meilleur, ni endure^ 
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pcDfe que tous tant que nous fcKnmes , noirs 
devons être très-emprelTés de connohre ce 
qu'il y a de vrai & de faux dans le fujet 
que nous traitons : car il eft de nôtre intérêt 
commun que la cbofe foit mife en éviden- 
ce. Ainfi je vais expofer ce que je penfe là- 
deffus. Si quelqu'un trouve que je recon- 
noifTe pour vrayes des chofes qui ne le font 
pas 3 qu'il ne manque point de m'arréter & 
de me réfuter. Âuffi bien je ne parle pas 
comme un homme fur de ce qu'il die : mais 
je cherche en commun avec vous. C*eft 
pourquoi fi celui qui me conteftera une cho- 
fe, me parott avoir raifon, je ferai le pre- 
mier à en tomber d'accord. Au refte je ne 
vous propofe ceci, qu'autant que vous ju- 
gerez qu'il faut achever cette difpute : û 
vous n'en êtes pas d'avis , laiflbns - la pour 
ce qu'elle eft, & allons - nous - en. 

GoRGUs. Pour moi^ Socrate , mon avis 
, n'eft pas que nous nous retirions , mais que 
vous finîffiez ce difcours ; & il me paroît 
que les autres penfent de même. Je ferai 
charmé de vous entendre expofer ce qui 
vous refte à dire. Socrate. Et moi , Gorgias » 
je reprendroîs de tout mon cœur la conver- 
fation avec Calliclès, jufqu'à ce que je lui 
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eufle rendu le morceau d'Amphion pour ce- 
lui de Zéthus. Mais puifque vous ne voulez 
pas, Calliçlès , achever cette difpute avec 
moi , écoutez - moi du moins , & lorfqu'il 
m'échappera quelque chofe qui ne vous pa* 
roîtra pas>bien dit» arrécez^moi: il vous me 
prouvez que j'ai tort , je ne me fâcherai pas 
contre vous, comme vous faites c(M)tre 
moi ; au contraire je vous tiendrai pour moo 
plus grand bienfaiteur. Calliclis. Parlez» 
xnon cher, & achevez. 

SocRATE. Ecoutez donc; je vais refvendre 
nôtre difpute dès le commencement. L'a- 
gréable & le bon font -ils la même chofe? 
Non , comme nous en fommes convenus 
Calliçlès & moi. Faut-il faire l'agréable en 
vue du bon, ou le bon en vue de l'agréa* 
ble ? Il faut faire l'agréable en vue du bon* 
L'agréable n'eft-ce point ce qui caufe en 
nous un fentimenc de plaiiir , lorfque nous 
en jouiflbns? & le bon, ce qui nous rend 
bons par fa préfence? Sans contredit» Or 
nous fommes bons , nous & toutes les au- 
tres chofes qui font bonnes, par la préfence 
de quelque vertu. Cela me parott incontef- 
table , Calliçlès. Mais la vertu de quelque 
chofe que ce foit, foit meuble, foit corps, 
foit ame, foit animal, ne fc rencontre pas 
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ainfi en elle à Taventure d'une manière très^ 
parfaite; elle doit fa naiiTance à l'arrange- 
ment 3 àlareâitude& à l'art qui convienc 
è chacune de ces chofes. Cela cft-il vrai ? 
Pour moi , je dis qu'oui. La vertu de cha- 
que chofe eft donc réglée & arrangée par 
l'ordre. J'en convlendroîs. Ainfi un certain 
ordre propre" de chaque chofe eft ce qui la 
Tend bonne, lorfqu'il fe trouve en elle* 
C*e{t mon avis. Par conféquent l'ame ea 
qui fe trouve l'ordre qui lui^ convient , eft 
meilleure que celle où il n'y a aucun ordre* 
NéceflTairement. Mais l'ame en qui Tordre 
régne eft réglée. Comment ne le feroic-dle 
pas? L'ame réglée eft tempérance. De tou- 
te néceffité. Donc Tame tempérante eft 
bonne. Je ne fçaurois aller là contre, mon 
cher Calliclès ; pour vous , û vous avez 
quelque chofe à y oppofer aj^enez-le-moL 
Calliclès. Pourfuivez, mon cher. 

SocRATE. Je dis donc que fi Tame tempé- 
rante eft bonne, celle qui eft dans ime dif- 
pofition toute contraire eft mauvaife. Cette 
ame c'eft l'ame infenfée & intempérante. 
CaUiclis. Sans contredit. Socrate. L'homme 
tempérant s'acquitte de tous fes devoirs en- 
vers les Dieux & envers fes femblables : car 



H ne feroit plus tempérant, s'il ne les rem«' 
pliffbit pas. Il eft nécefTaire que cela foit 
ainfi. En s'acquittant de fes devoirs vis-à- 
vis de fes femblables , il fait des avions 
juftes; & en les rempliflant vis-à-vis des 
Dieux, il fait des aâions faintes« Or qui- 
conque fait des aâions juftes & faintes eft 
néceflfairement jufle & faint. Cela eft vrai. 
Néceflairement encore il eft courageux. Car 
il n'eft pas d'un homme tempérant ni de re« 
chercher ni de fuir ce qu'il ne convient pas 
qu'il recherche ou qu'il fuye. Mais lorfque 
le devoir l'exige, il faut qu*il rejette, qu'il 
embrafle , qu'il fupporte avec patience les 
chofes & les perfonnes, le plaifir & la dou- 
leur. De forte qu'il eft de toute néceflîté, 
Calliclès, que l'homme tempérant étant, 
comme on l'a vA, jufte, courageux & faint» 
foit parfaitement homme de bien; qu'étant 
homme de bien , toutes fes adtions foient 
bonnes & honnêtes , & qU'agiflant de la for- 
te, il foit heureux: qu'au contraire le mé- 
chant, dont les aâions font mauvaifes, foit 
malheureux; & le méchant, c'eft celui qui 
eft dans une difpoGtion contraire à celle 
du tempérant , c'eft le libertin , dont vous 
vantez la condition* 
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Quant à moi, voilà ce que je pofe pour 
certain, ce que j'aflure être vrai. Mais fi 
cela eft vrai , il n'y a point , ce femble , 
d'autre parti à prendre pour quiconque veut 
être heureux , que de s'attacher & de s'e- 
xercer à la tempérance, de fuir de toutes 
fes forces la vie licentieufe ; il doit par def- 
fus tout faire enforte de n'avoir aucun be- 
foin de correûion ; mais s'il en a befoin lui- 
même , ou quelqu'un de fes proches , foît 
qu'il mené une vie privée, ou qu'il fe mêle 
des affaires publiques (13), il faut qu'on lui 
faffe fubir un châtiment , & qu'on le corri- 
ge, fi l'on veut qu'il foit heureux. Tel eft, 
à mon avis, le but vers lequel on doit diri- 
ger fa conduite , rapportant toutes fes ac- 
tions & celles de l'Etat à cette fin, que la 
juftice & la tempérance régnent en celui qui 
afpire à être heureux. Et il faut bien fe gar- 
der de donner une libre carrière à fes paf- 
fions, de s'efforcer de les fatisfaû-e, ce qui 
eft un mal fans remède , & de mener àinfi 
une vie de brigand. Un tel homme en effet 
ne fçauroit être ami des autres hommes , ni 
de Dieu : car il eft impolfible qu'il ait aucu- 

(13^ Si on lit' Ç TrfA<«, il faut traduire, foU qu'il s'a* 
giffe d'un jparticulUr , ou de tout- un Etat. 
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ne liaifon avec etoc^ & ob il ir'f a point de 
liaifon, ramicié ne peac avoir liea^ Lt^i^ 
ges , Calliclès , difenc qp*im lie» Cùomaa 
unit le Ciel & la Terre^ le» Diew & Ie# 
hommes au tnoyeo de ranntié ^ de b 0»> 
déracion, de la tempénaee & de la jaûktt 
& c*eftpour cette ratfoo^ moociier^ ^tf^t^ 
donnent à cet Univers le nom à*Orênf te 
non celui de défordre oa de Iketict^ %4m^ 
tout fage que vous étei^ il fl»e ^(4c^j^ 
vous ne faites point attention à cfi^ ^ & ^r^e 
vous ne voyez pas que VéffiiU CéMiétr^ 
que a beaucoup de poovo^ eh»: k^ Dk^^ 
& chez les hommes* Ainâ voù§ er^&z qai'â 
faut s'étudier à avoir plus qoe le$ arjtre^^ & 
négliger la Géométrie. A la bonne tenre^ 
Il nous faut donc réfnter ce que je virni 
de dire, & montrer qu'on n'eft pmic beO' 
reux par la pofleiBon de la joftke & de la 
tempérance 9 & malheareox par celle da vi^ 
ce : ou fi ce dilcoors ell vrai^ il iaot exa» 
miner ce qui en réfultk Or^ il en réfulte^ 
Calliclès, tout ce que fai dit plus haut, & 
fur quoi vous m'avez demandé û je parkns 
f érieufêment , lorfque fai avancé qu'il falkrit 
en cas d'iiquftice s'accufer foi- même, fon 
fibj fonami»&fefervirdelaRbétoriqueà 
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cette fin. Et ce que vous avez cru que Po- 
lus m'accordoit par honte, étoit donc vrai, 
fçavoir 3 qu'autant il eft plus bon teux, autant 
auflî il efi plus mauvais de faire une injufti- 
ce^ que de la recevoir. Il n'eft pas moins 
vrai que , pour être un bon Orateur , il faut 
être jufte, & verfé dans la fcience des cho- 
fes juftes; ce que Palus a dit pareillement 
que Gorgias m'avoit accordé par bonté. 

Les chofes étant ainfi , examinons un peu 
les reproches que vous me faites , & fi vous 
avez raifon, ou non, de me dire que je ne 
fuis pas en état delne fecourir moi-même, 
ni aucun de mes amis, ou de mes proches, 
& de me tirer des plus grands dangers ; que 
je fuis , .comme les hommes déclarés infa* 
mes, à la merci du premier venu,foit qu'on 
veuille me frapper fur la joue (c'étoit-là 
rexpreflîon la plus forte de vôtre difcours^ 
ou me ravir mes biens , ou me bannir de la 
ville, ou enfin me faire mourir; & qu'être 
dans une pareille fituation, c'eft la chofe du 
monde la plus honteufe. Tel étoit vôtre fen- 
timent. Voici le mien; je l'ai déjà dit plus 
d'une fois ; mais rien n'empêche de le répéter. 
Je foutiens, Calliclès, que ce qu'il y a de plus 
honteux, n'eft pas d'être frappé injuftement 

fuc 
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fur la joue, ni de fe voir inuciler le corps^ 
6a couper la bourfe: mais qu'il eft & plus 
honteux & plus inauvais de me frapper & 
de m'eolever ifijuftement ce qui m'appar- 
tient ; & que me voler , s'emparer de ma 
perfonne, percer ma muraille, commettre 
en un mot quelque efpece d'injuftice que ce 
fbit envers moi & ce qui eft à moi , eft une 
chofe plus mauvaife & plus honteufe pour 
Tauteur de TJnjuftice que pour moi qui la 
foufire; 

Ces vérités qui , à ce que je prétends, 
<mt été démontrées dans toute la fuite de 
cet entretien , font , autant qu'il me fem- 
ble, attachées & liées entre elles par des 
raifons de fer. & de diamant, pour me.fervir 
d\me expreffion un peu groffiere peut-être. 
Si vous ne parvenez à les rompre, vous ou 
quelque autre plus vigoiereux que vous, il 
n'eft pas poffible de parler fenfément fur ces 
objets , il on parle autrement que je fais. 
CJar pour moi je tiens toujours là-defFus le 
même langage, fçavoir, que je n'ai point de 
certitude que cela foit vrai ; mais que de 
tous ceux avec qui j'ai converfé, comme je 
te faiar maintenant avec vous, il n'en eft au» 
ctm qui ait pu éviter de fe rendre ridicule j 
Tme n. H 
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en foutenanc une antre opinioiL 

Amsi je fnppofe que mûo femsmit eft 
le véritable: mais s'il l'eft» fi rinjiiftice eft 
le plus grand de tous les maux pour cdiii 
qui 1^ commet; & fi» tout grand qu*eft ce 
mal , c'en eft un plus grand encore, s'il fe 
peut, de n'être point puni pour les injufti- 
ees qu'on a commifes; quel eft le genre de 
fecours qu'on ne peut être incapable de fe 
procurer à foi - même , fans être, véritable- 
ment digne de rifée? N'eft<e pas le fecours 
dont l'effet eft de détoumer de nous le plus 
grand dommage? Oui, ce qu'il y a incoii- 
teftablement de plus honteux eft de ne poo» 
voir fe ménager ce fecours à foi^mâme^ ni 
à fes amis, ni à fes proches* U faut mettre 
au fécond rang pour la honte, l'impuiflànce 
de parer le fécond mal ; au troifieme, l'im* 
puiflance de parer le troifîeme, & ainfi de 
fui te » à proportion de la grandeur du mal. 
Ainfi , auunt il eft beau de pouvoir fe ga* 
fantir de chacun de ces maux, autant il eft 
honteux de ne pouvoir le faire. Cela eft - il 
comme je dis, CalUclès, pu autmient? CàU 
licUs. Cel^ eft comme vqus dites, 
. SocRATE. De ces deux chofes, commets 
9« riojuftiçQ ^ la xv»yck^ la première 
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Ha 
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bonnes raifons, ou non ? CaUicUs. Je vont 
paffe ce point, Socrate, afin que vous ter- 
miniez vôtre difcours. 

Socrate. Il faut donc , à ce qui paroft, 
fe procurer auffi une certaine puîflance, un 
certain art pour ne point faire dMnjuftice. 
Calllclès. Sans doute. Soeroie. Mais quel eft 
le moyen de fe garantir de toute ou de pref- 
que toute injuffice de la part d'audrui? 
Voyez fi vous êtes fur cela de mon avis. Je 
penfe qu'il faut avoir toute autorité dans fa 
ville, en qualité de Souverain ou de Tyran, 
ou être ami de ceux qui gouvernent. CatU- 
'dès. Voyez- vous, Socrate, combien je fuis 
difpofé à vous approuver quand vous dites 
bien? Ceci me paroît tout-à-faît bien dit. 
Socrate. Examinez fi ce que j'ajoute eft mcrins 
vrai. Il me fanble^ comme Tout dit d'an- 
*ciens & fages perfonnages, que le femblable 
eft ami de fon femblable , autant qu'il eft 
poffible de Têtre. Ne penfez-vous pas de 
même? CaUîclis. Oui. 

Socrate. Ainfi par -tout oh il fe trouve 
•nh Tyran fauvage & fans éducation, s'il y 
a dans fa ville quelque citoyen beaucoup 
«leHleur que lui , ilïe craindra, & ne pour- 
ra jamais lui eue attachédè toute ùm amc» 
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de commectre Iliqaftice ? on s'en iîiit-3 
hesKSÈcaapf ao cas qifQ leflanble à fbn mirt^ 
tie qui eft ingafte^ ft qoll ait un grand pou- 
voir aqxrès de hn? Pour moi je penfe an 
co pciai re que tontes fês démarches toidront 
& fe mettre en état de commettre les plus 
grandes injofikes^ ft de n'avoir ancon cfal^ 
ttnient i apprâiender. N'eff-cepas? CSslb- 
€lis. II y a apparence. Socrau. Il logera par 
conféqueot en foi le plps grand des maux, 
ayant l'âme malade & dégradée par fa ref- 
femblance avec fon mafcre, & par fa puiP- 
fance. CaUicUs. Je ne fçais , Socrate , quel 
fecret vous avez de tourner & de retourner 
le difcours en tout fens. Ignorez -vous que 
cet homme qui le modèle fur le Tyran fera 
mourir , s'il juge à propos , & d^xNiillerm 
de fes biens celui qui ne veut pas faire 
comme lui? Soerate. Je le fçais » mon cher 
Calliclès: il fâudroit que je fuife fourd pour 
l'ignorer , après l'avoir entendu tout à rheo» 
re plus d'une fois de vôtre bouche, de ceî- 
le de P0IUS5 & de prefque tous les habitans 
de cette ville. Mais écoutez-md à mon tour. 
Je conviens qu'il mettra à mort qui il vou- 
dra : mais il fera méchant 5 & celui qu'il fera 
mourir > homme de bien. Calliclès. N'efl-ce 



pas juflemoii œ qpm j a de fans flhdBKf 
5!0(raie.NQB»d« mfiw poor nonoB fcaSt^ 
comtne ce difboQTS le prone. CnfOr^mm 
donc qa*Qo doive c*iqppfigacr à vine le jàvs 
longtems qii*3 cft poCble9 ft laite IV^ipreR- 
dflage des aits qm nons fiomnc «d tance 
rencontre des plus grands daogcrsj consme 
vous me coùMOcl augourdlnii d'étedier k 
Rbécoriqne, qoi ftic aficre furecé devant les 
cribunauz? OUdis. Par Jupiter , je voyts 
donne un très-boa coofeiL Sacrale. Et quoi^ 
mon dier» l'art de nager vous parott-il bien 
eftimable? Gaffidéx. Non certes. Socnete. Ce- 
pendant fl fattve les hommes de la snort^ 
lc»f qu'ils fe trouvent dans les c ir conftances 
ob l'on a befoin de cec art* Maïs fi cdui-d 
vous puàk ' mépriùhit ^ je vais voas ea 
fxnuner un plus impcmant, Tart de gouver» 
oer les vaiffeaur» qui ne préferve pas feule* 
ment les imes, mais auffi les corps & les 
biens des plus grands dangers , comme la 
Rhétorique. Cet art eft modefte & fans 
pompe; il ne s'en fait point accroire, & ne 
fe pavane pas, comme s'il produifoit des ef« 
fets merveilleux ; mais quoiqu'il nous pro- 
cure les mêmes avantages que l'art oracoire, 
il ne prend, }e penfe, que deux oboles» 

U4 
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pour nous ramener fains & faufs d'Ëgine 
ici; û c'eft de TËgypce ou du Pont^ pour 
on fi grand bienfait, & pour avoir confervé 
tout ce que je viens de dire , nôtre perfon- 
ne & nos biens, nos enfans & nos femmes, 
.après qu'il nous a mis à terre fur le port, il 
n'exige que deux dragmes. Quant à celui 
qui poflede cet art , & nous a rendu un fi 
grand fervice, dès qu'il eft débarqué, il fe 
promené dans une contenance modefte le 
long du rivage & de fon vaifleau. Car il 
fçait, à ce que je m'imagine, fe.direà lui- 
jnéme qu'il eft incertain quels font les paf- 
fagers à qui il a fait du bien, les préfervant 
d'être fubmergés , & ceux à qui il a fait 
tort, fçachant qu'ils ne font pas fortis de 
fon vaifleau meilleurs m pour le corps , ni 
pour l'ame , que quand ils y font entrés. U 
raifonne donc de la forte: fi quelqu'un dont 
le corps eft travaillé de maladies confidâ'a- 
bles & fans remède, n'a point été fuffoqué 
par les eaux, c'eft un malheur pour lui de 
n'être point mort, & il ne m'a aucunçobli* 
gation. Si donc on loge dans fon ame, fub- 
il^ce plus précieufe que le corps, use fou- 
le de maux incurables, eft-ce un bien de vir 
vre, Sl rend-on fervice à un tel homme, en 

le 
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le fauvant, foit de la mer, foit detnuttM 
de }a juftice, foît de tout autre daog^ ? An 
contraire le Pilote %iit que ce n'eft pu 
pour le mécfaaot un avantage dç vivre» pai> 
ce que c'eft une néceflicé qu'il vive mal* 
tieureux. 

Voilà pourquoi il n*'^ pomt .d'uH^ qœ 
le Pilote tire vanité de fon art, quoique 
nous lui devions nôtre falut, non plus, mon 
cher »ni, que 1q Macbinifte, qui dant cer- 
tains cas peut fauver autant de cbofes , je 
ne db pas que le Pilote, mais que le Gêné* 
rai d'armée, & tout autre quel qu'il foit, 
puifqu'il conferve quelquefois des villes en- 
tités» Ainlî n'allez pas le mettre en corn* 
paraifoQ avec l'homme de barreau. Cqien- 
dant, Calliclës, s'il vouloit tenir le même; 
langage que vous, & vanter fon art, il vous 
accableroit par (es raifons,; en vous prou- 
vant que vous devez vous faire Macfainif- 
te, & en vous y exhortant, parce que lesr 
autres arts ne font rien auprès de celui - là : 
car il auroit belle matière à difcourir. Voua 
ce l'en pépriferiez pas moins toutefois, lui 
& fon arc ; vpus lui diriez cqmme une. inju-^ 
re qu'il n*eû .qu'un Machiniile; vous ne vpu^ 
dxiez ni iui ^çy^oer^ vôtre fille, er^ mar iagç^ nf^ 
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^poufer la fienne. Néanmoins, à examiner 
les raifoûs fur tefiquelleâ vous dtimez fi fort 
Vôtre art, de quel droit méprî(éz - vous le 
Machhîifte & les autres dont j'ai parlé? 

Je fçaîs bien que vous m'allez dire que 
vous êtes meilleur qu'eux, & de meilleure 
fkmille. Mais fi' par meilleur il ne faut pas 
entendre ce que f entends, & fi toute la ver- 
tu confifte à mettre en fureté fa perfonne Se 
fes biens, vôtre mépris jpdur le Machinlfle » 
le Médecin, & les autres arts dont le but 
eft de veiller à nôtre confervation , eft df « 
gne de rifée. 

Mais , mon cher , prenez garde que le 
beau & le bon ne foit autre chofe que d'af- 
furér le falut des autres & le fien. • En efifet 
celui qui eft vraiment homme ne doit point 
fouhaiter de vivre , quelque longtems que 
Ton fuppofe, ni témoigner de l'attachement 
pour la viei mais laiflaht à Dieu le foin de 
tout cela, & ajoutant foi à ce que difentlës 
femmes , que perfonne n'a jamais échappe à 
ta deftinée, il faut voir après cela de quelle 
manière on s'y prendra pour pafler le mieux 
qu'il éft pôffible le tems qu'on a à vivre. Efli- 
ce en-fe conformant aux mœurs du Gouver- 
iiëmêùt fous lequel on fe trouve? Il fiiut 
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donc que dèscesioinenc vous vous dlbr- 
tiez dé teflbmbl€r le plus qu^il fe peut au 
peuple «TAlJhèiies^ fi' vous 'voulez toi être 
cher I & avoir un ^and crédit dans cette 
ville. Voyez fi c'eft • là Vdtre avantage & le 
mien. Mais il eft à craindre, mon cher ami» 
qaH ne nous arrive la même ehofe qui vri* 
^; dit-on, ads fttemes de ThélTaUe, lorf« 
4)u'dlâs fbHC «kfeëiidt'é b Lune, fic-que nous 
ne piiiffions ftlre option d'une celle puiflan- 
ce dans Athènes , qu'aux dépens de ce que 
flons avons de plus cher. 
-' Et fi vods <^royez que quelqu'un au mon« 
cle vous 4ipprendra le feeret de devènh* puif- 
Aùc diss cetft ville, fans avoir aucun trait 
de reiBkmblance avec le gouvernement, fbit 
que cette reflTemblance foit pour vous un 
bien, ou plutôt un mal, comme je penfe, 
vous vous trotApcz , Callicfès; Car il ne fuf* 
fit pas^ de dontre&ire lès Athéniens-; il faut 
être ifé^^Vec un caraftcre tel que le leur-, 
pour èdntraâer une atnitîé réelle avec et 
peupte) & encore avec le fils de Pyrîlampe. 
Ainfi quiconque vous donnera uneparftite 
cMfôtmité avec eux ^ fera de vous un Poli- 
4l9B^è''&*'Un Ortiteur, ce qui eft l'objet de 
WÔC^dfeikfi^i' Les hommes en effet fé plaifcBt 

Hff 
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aux difcours qui fe rapportent à leiu* carac-» 
terej tout ce quiy eft éerflugerj^ offenfe; 
i moins j^ tête, cbérjc,qpci, vous,. oç /^yes^ 
d' UQ^a^cre avis. Avons - m>us'qtt^.iq9ç Ç^^^ 
ioppofer à cela 9 Calliclès? 

Calliclès. Je ne fçais comment» S^crar 
te, il .me parott que vous av^ raison: mai§ 
avec tout cela je fuis ^m le même, cas qiia 
laplûpajTt deceuxquivQMs 4ç.out^9t;.'vou9 
1:1e me perfuadez point. Socrafe, Cela vient^ 
Calliclès, de ce que l'ampur du peuple en- 
raciné dans vôtre ame combat mes raifons. 
Mais $ nous réâécbiflonS'ienriPinble plus, fou- 
yent & plus à fond f^r lea piéme objets, 
peu(-éçre vous, rendrez -vous^-. R^ppçlte^r 
yoms^ ^^onc ce que nous avons dit qa^il- y a 
deux façons de cultiver le corps & Tame-; 
Tune qui a pour but le plaiûr ; Tautre qui fç 
propoie le meilleur, & loin, de ch^cber à 
les âatter, combat au contraire leurs incli* 
nations* N'eft • ce pas - là ce que nous :^Y(ft^ 
diftinaement expliqué ci-deflTus? CaUicUs. 
Oui. Socrate. Celle qui ne vife qu'à la volup- 
té eft bafîe, & n'eft autre chofe qu'une âat- 
terje pure. N'eft-ce pas? GUUçlis. A la bmr 
Xiç heure , puifque vous le voules:*. Socra^ 
;Att lieu que l'autre ne pçofe qn'à; m4ne 



meilleiir robjec de aoi fins, icâiit'eaai^B^ 
fo}ç rame. GriScIer. Sai dooc 

SocftATE. N'cft-cep»aâfiqBeiioni de- 
vons encrqicaidie b caiczac de IZîat & 
des citerjfens, ea cravaibac i Is Radre aiP 
£ boBs qa*U cft poÉGUe? poii^K â» cada^ 
ccmune nous l'avoes tA pias kaac, woc ao» 
(ic fenrîce ^'oo leur loahuît ae ksr iî> 
roic d'aucone adlké; à aoiai qae Taoc de 
ceax à qui on doit pfoajier de siando li* 
cbêflès^ oa an aocroiflffprar de lenr donaa* 
oe, oa çidqae aotre geare de paiffiEDcae, ae 
foit bonae & fionirfir, PofiBraat-ooas oda 
pour ceitaîa? CallicUs. Je le veux bteo^ fi 
cela vous £ûc plaMir. Socrmu. Si nous nous 
excitions mnmdlemear , Gallîclèsy a nous 
charger de quelque encrcprile pnblîqoey par 
exemple^ de la oonfiroûiaa des murs, des 
sfffenaux, des tenqiles, des édifices les plus 
coofidéraUes, ne (êroit-il point h propos de 
nous ibnder nous-mêmes, & d'examiner en 
primer lieu fi nous foomies habiles ou non 
dans Farclûteâure, & de qui nous avons ap» 
pris cet art? Cela feroit-il néceflàire^ ou 
non I CaUiclis. Sans contredit. Socr^. La 
féconde chpiè ^*il faudrait examiner , nt&^ 
f^ I^ fi ,nom ayons bâti de nAtrc chef qudl« 

H 7 
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^e maifon pour nous ou pour nos amis, te 
fi cette maifon eft bien ou mal confiruite? 
Et cet examen fait 5 fi nous trouviolis que 
sous avons eu des maîtres habiles & céle* 
bres 5 que fous leur dîreftion nous avonà bâ<* 
ci un grand nombre de beaux édifices , & 
beaucoup d'autres aufli par nous-mdn^es , de« 
puis que nous avons quitté nos maltrést les 
chofes étant ainfi , il in'y aurôit que de la 
prudence à nous charger des ouvrages pu- 
blics ; fi au contraire nous ne pouvions dira 
^uels ont été nos maîtres, ni montrer au- 
cun bâtiment de nôtre façon ; ou fi nous ^ 
montrions plùfieurs , mais mal entendus , ce 
feroît une folie de nôtre part d'entreprendre 
aucun ouvrage public, & de nous y encôu^ 
rager l'un Tautre. Avouerons-nous ou non 
que cela eft bien dit? Calliclis. Afl!urément. 
SocRATE. N'en eft-îl pas de même de tou- 
tes les autres chofes? par exemple, fi nous 
avions deflein de fervir le public en qualité 
de Médecins , & que nous nous y portaf^ 
fions mutuellement , comme étant fufSfam* 
illent- verfés dans cet art; ne nous étudie^ 
tions-nous point de part & d^ûtrè voué 6c 
ihbi? Voyons, diriez -vous, comment So*. 
txzxjc lui 'même fe porte^ & fi queliitxeiau;^ 
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ixe^ foit libre, foie efdave, a été gnéri de 
quelque maladie par les fcMos de Socraca 
J'en ferois autant , je penfe, parnqiportè 
vous. Et s*il fe trouvoit que nous n^avont 
rendu la fanté à perfonne, ni étranger, ni 
citoyen, ni homme, ni femme; au nom de 
Jupiter, CaUiclès, ne feroit«ce pas dans le 
^rai une chofe ridicule que des hommes en 
viniTent à cet excès d'extravagance, de 
vouloir , comme Ton dit , faire fur la cru« 
che même l'apprentiflage du métier de po* 
eier, de fe confacrer aufervice du public, 
& d'exhorter les autres à en faire autant « 
avant que d'avoir fait plufieurs coups d'elTai 
vaille que vaille dans le particulier, d'avoir 
réuili un bon nombre de fois , & d'avoir 
fuffifamment exercé leur art? Ne jugez- vous 
pas qu'une pareille conduite feroit infenfée ? 
Càlltclh. Oui. 

SocRATE. Maintenant donc, ô le meilleur 
des hommes , que vous commencez depuis 
peu à vous mêler des affaires publiques, que 
vous m'engagez à vous imiter , & que vous 
me reprochez de n'y prendre aucune part ; 
ne nous examinerons -noiis point l'un Vtxtf 
tre ? Voyons un peu : CaUiclès a • t • il par le 
paflé rendu quelque citoyen meilleur? JUl- 
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il quelqu'un qui étant auparavant méchaat, 
injufie y libertin » & infeofé » foit devenu 
honnête homme par les foins deCallicIès» 
foit étranger » foit citoyen , foit efclave, 
foit libre? Dites-moi, Calliclès, fi on vous 
queftionnoit là-deffus5que répondriez- vous? 
Direz -vous que vôtre commerce a rendu 
quelqu'un meilleur? Âvez-vous honte de me 
déclarer fi, n'étant que particulier, & avant 
que de vous ingérer dans le gouvernement 
de r£tat, vous avez fait quelque chofe de 
femblable? CaUiclis. Vous êtes contentieux, 
Socrate. Socrate. Ce n'eft point par efprit de 
contention que je vous interroge, mais dans 
le defir fincere d'apprendre comment vous 
Croyez qu'on doit fe conduire chez nous 
dans radminiftration publique: & fi en vous 
mêlant des affaires de l'Etat , vous vous 
propoferez un autre objet que de faire de 
nous des citoyens accomplis*. Ne fommes- 
BOUS pas convenus ci-defilis plufieurs fois» 
que tel doit être le but duP(^itique? En 
fommes-nous tombés d'accord, ou non? 
Répondez. Nous en fommes tombés d'ac- 
cord, puifqu'il faut que je réponde, pour 

vous. 
Si .donc tel eft l'avantage que l'honte ^ 



bien doit tàdbcr de ^uonq i ik janir^ t&- 
fléchiflex on peu, & dâtscHia s al i'oib iiem- 
ble encore qpK ces perf u n uag e s dont wmm 
parliez fl y a qodqye tcas , Pendes , & . 
Cimao, & MîTriadr, & Thnaifl i M "l e , coBt 
été de bons dtoyeos? CoDùlès^ Smob doute. 
Socrau,S*îJs ont été bons ôtoyens, il eft évi- 
dent par conféqneot qa'ils oot K&ds kors 
coiiq)atricxes meillears « de plos jnau\*ait' 
qu'ils étoieot aiq^aravant. L'ont - ils fùt^ 
ou non ? Calliclis. Bsroat fait. Soerau. Lorf- 
que Périclès coauneoça à parler en poUic» 
les Athéniens étoient donc plus mauvais que 
quand !I les harangua pour la dernière fois. 
CaUiclès. Peut-être. SocraU. Il ne faut pas dirt 
peut-être , mon icber : cela fuit néceflairement 
de nos aveux ^ s'il eft vrai que Périclès fût 
un bon citoyen. Callklès. £b hien^ ^'eft-ce 
que cela fait ? Socrau^ Rien. Mais dîtes-moi 
de plus: eft -ce l'opinion commune quele$ 
Athéniens font devenus meilleurs par les 
foins de Périclès ? ou tout au contraice qu'il 
les a corrompus ? J'entends dire en effet que 
périclès a rendu les Athéniens pctrefleux^ lâ- 
ches, babillards, & intéreffés, ayant le pre- 
mier foudoyé des troupes étrangères. Ca/« 
lictis. Vous entendez tenir ce langage. Sa» 
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crace, à ceux qui ont les oreilles froifTées 
(14). Socrate. Da moins ce qui fuie n'eft pas 
un oui-dire. Je fçais certainement ^ & vous 
fçavez vous • même que Périclès s'acquit au 
commencement une grande réputation ^ & 
que les Athéniens, dans le tems qu'ils étoient 
plus mécbans, ne rendirent contre lui aucu- 
ne fentence infamante : mais que fur la fin 
de la vie de Périclès, après qu'ils furent de* 
venus bons & vertueux par fon moyen, ils 
le condamnèrent à titre de péculat, & que 
peu s'en fallut qu'ils ne le jugeaflentà mort, 
fans doute comme un mauvais citoyen. 

CAttiCLÈs. Quoi donc! Périclès étoit-il 
tel pour cela ? Socraze. On tiendroit pour 
méchant tout homme qui auroit des ânes , 
des chevaux 9 des bœufs à garder , s'il lui 
reflembloie , & fi ces animaux devenus féro- 
ces entre fes mains, ruoient, frappoleùt de 
la corne , mordoient , quoiqu'ils ne fiiTent 
rien de femblable lorfqu'on les lui a confiés. 
Ne jugez -vous pas en effet qu'on s'entend 
mal à gouverner quelque animal que ce foit , 
quand on Ta reçu doux p & qu'on le rend 

(14) C*eft.à-dire, qni Iftcofiifènt^ comme on fa vft 
dans le Proca|oras , & qui font p«r coofiîqutfnt ennrmU 
«iM sovvememeot 4*Aaiènes» 
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dès. Vous le dites. Socrate. Et vous auiB af- 
furément, fi on en juge par vos aveux. 

DiT£s-Moi encore au fujec de Cimon;ceaz 
donc il prenoit foin ne lui firent-ils pas fubîr 
la peine de l'Oftracifme, afin d^être dix ans 
entiers fans entendre fa voix? Ne tinrent- 
ils pas la même conduite à Tégard de Tbé^ 
miflocle» & de plus ne le condaifmerent-ils 
point au banniiTement ? Pour Miltiade le 
vainqueur de Marathon 9 ils le condamnèrent 
à être précipité dans la fofTe , & fans le pre* 
mier Magîftrat, il y eût été jette. Cepeft- 
dant s'ils avoient tous été de bons citoyens , 
comme vous le prétendez, il ne leur feroit 
jamais arrivé rien de femblable. Il n'eil 
pas naturel que les habiles condufteurs de 
chars ne tombent point de leurs chevaux 
dans les commencemens, & qu'ils en tom- 
bent , après avoir rendu leurs chevaux plus 
dociles > & être devenus eux-mêmes meit 
îeurs cochers. C'eft ce qui n'arrive ni dan$ 
la conduite des chars, ni dans aucune autre 
afUon. Le penfez - vous ? CalHciis. Non. 

Socrate. Ce qui a été dit ci-cefTus étoîe 
donc vrai » à ce qu'il parott , que nous ne 
connoiflbns aucun homme de cette ville qui 
ait été bon Politique. Vous avQUie;s vou&^ 
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fliâroe qa'il n'y es z 
vot» footeniez^aTî j œ * s: 
vous avez nommé psr 
je viens de parler. Or 
n'oat aucun avmeagefjr 
C'eft pourquoi , slls e::^ 
h* ont fait ufage ci de i -«•ttsi.j: r r. ^ 
rique (car Jamais fjs œ ^rraïrr irr - .- 
leur placerai de Ia2 
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pour ainfi dire 5 aucune différence entre eux 
& ceux d'à-préfenc. Voilà toutefois la feule 
entreprife digne d'un bon citoyen. A Té* 
gard des vaifleauX) des murailles ^ des arfe* 
naux, & de beaucoup d'autres chofes fem« 
blables, je conviens avec vous que ceux du 
tems pafTé s'entendoient mieux à nous pro- 
curer tout cela que ceux de nos jours. 

Mais il nous arrive à vous & à moi une 
chofe plaifante dans cette difpute. Depuis 
le tems que nous converfons, nous n'avons 
pas cefTé de tourner autour du même objet , 
& nous ne nous entendons pas l'un l'autre* 
Je m'imagine donc que vous avez fouvenc 
avoué & reconnu que par rapp(M-t au corps 
& à l'ame il y a deux manières de les foi« 
gner ; l'une miniflérielle, qui fe propofe de 
fournir par tous les moyens poffibles des ali« 
piensaux corps ^ lorfqu'ils ont faim» de la 
boifTon, lorfqu'ils ont foif , des vêtemens 
pour le jour & pour la nuit, & des chauflu- 
res, lorfqu'ils ont froid, en un mot toutes 
les autres chofes dont le corps peut avoir 
befoin. Je me fers exprès de ces images» 
afin que vous compreniez mieux ma penfée. 
Lorfqu'on eft en état de fournir à ces be« 
foins, comme marchand, comme trafiquant^ 
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d'Etat; & quand je vous demande qui c'eft, 
vous me préfentez des hommes qui , pour 
les affaires politiques, font précifémenc teb 
que, fi 5 vous demandant quels ont été ou 
quds font les gens habiles dans la Gymnaf* 
tique , & capables de drefler les corps , vous 
me nommiez très-férieufement Théarion le 
.> boulanger , Mithécus qui a écrit fur la cuî- 
iine de Sicile, & Sarambe le marchand de 
vin ; prétendant qu'ils oQt excellé dans l'art 
de traiter les corps, parce qu'ils fçavoîent 
apprêter admirablement, l'un le pain, l'au- 
tre les ragoûts, le troifieme le vin. Peut- 
être vous fâcheriez - vous contre moi, fi je 
vous dîfois à ce fujet : vous n'avez , mon 
cher ami , nulle idée de la Gymnaftique; 
vous me nommez des miniftres de nos be- 
foins , dont toute l'occupation eft de les fa- 
tisfaire , mais qui ne connoiflent point ce 
qu'il y a de bon & d'honnête en ce genre; 
qui après avoir rempli de toutes fortes d'ali- 
mens , & engrailTé le corps des hommes , & 
en avoir reçu des éloges, finiffent par ruiner 
jufqu'à leur tempérament primitif. Ceux-ci, 
vu leur ignorance , n'accuferont point ces 
miniflres de leur gourmandife d'être caufe 
des maladies quLIeur furvienneùt, & de la 

perte 



Di LA Rhétorique. 177 

perte de leur premier embonpoint : mais ib 
en rejetteront la faute fur ceux qui fe font 
trouvés préfens pour lors 5 & leur ont don* 
né quelques confeils. Et lorfque les excès 
de bouche qu'ils ont faits fans aucun égard 
pour leur fanté ^ auront amené longtems 
après les maladies » ils s'en prendront à ces 
derniers 9 les blâmeront, & leur feront du 
mal, s'ils en font capables: pour les pre* 
miers au contraire qui font la vraye eau* 
fe de leurs maux , ils les combleront de 
louanges. 

Or voilà précifément la conduite que vous 
tenez à préfent , Calliclès. Vous exaltez des 
hommes qui ont fait faire bonne chère aux 
Athéniens , en leur fervant tout ce qu'ils 
deliroient. Ils ont aggrandi l'Ëtat , difextt 
les Athéniens; mais ils ne s'apperçoivenc 
pas que cet ^grandiflement n'eft qu'une en- 
flure, une tumeur pleine de corruption ; & 
que c'eft - là tout ce qu'ont fait ces anciens 
politiques , pour avoir rempli la Cité de 
ports , d'arfenaux , de murailles , de tri- 
buts , & d'autres fottifes femblables, fans y 
joindre la tempérance & la juftice. Lors donc 
que la maladie fe déclarera, ils s'en pren- 
dront à cçux qui fe mêleront pour lors de 

Tome U. X 
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leur donner des confeils, & ils n'auront 
jque des éloges pour Thémifiocfej Cimon & 
Péridès , les vrais auteurs de leurs maux. 
Peut-être fe failiront - ils de vous, fi vous 
arêtes fur vos gardes , & de mon ami Alci- 
i>iade, quand outre leurs ^cquifitions ils au- 
ront perdu leurs anciens domaines ^ quoique 
vous ne foyez point les premkrs auteurs » 
mais peut - être les coopérateurs de leur 
chute. 

Au refte, je vois qu'il fe pafle aujourd'hui 
une chofe tout-à-fait déraifonnable, & j'en 
entends dire autant des hommes qui nous 
ont précédés. Je remarque en effet que, 
quand la ville punit quelqu'un de ceux qui 
fe mêlent des affaires publiques, comme 
coupable de roalverfation , ils s'emportent 
& fe plaignent amèrement des mauvais trai- 
temens qu'on leur fstic , après les fervices , 
fans nombre qu'ils ont rendus à l'Etat. £ft- 
ce donc injuilement, comme ils le préten« 
dent, que le peuple les fait périr? Non; 
rien n'eft plus faux. Jamais un homme à la 
tête d'un Etat ne peut être injuderaent op- 
primé par l'Etat qu'il gouverne. Mais il pa« 
roft qu^'il en efl de ceux qui fe donnent poitr 
IKditiques 9 comme des SopbiAes. Car les 
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SophifteS) gens liabiles d'ailleurs, tiennedt 
à certain égard une conduite dépourvue de 
bon fens. En même tems qu'ils font profef- 
^on d'enfeigner la vertu » ils accufent fou- 
vent leurs élevés d'être coupables envers 
-eux d'injufljce, en ce qu'ils les fruftrent de 
l'argent qui leur eft dû , & ne témoignent 
pour eux aucune forte de reconnoifTance» 
^èî les bienfaits qu'ils en ont reçus. Or y 
a-^t41 r|en de plus inconféquent qu'un pareil 
âificrours? Ne jugez -vous pas vous-même» 
znon <^ber ami , qu'il eft abfurde de dire qâb 
'4ks homm^ devenus bons & juftes par les 
ixAtïB de leur Mattre , & dans l'ame de qui 
i^inlufti^e a fait place à la juftice^agiflent 
injuftement par un vice qui n'eft plus en 
-eux? 

Vous m'avez réduit , Calliclès , à faire 
^ne harangue dans les formes , en refufant 
tle me répondre. CaUiclès. Quoi donc ! ne 
pourriez -vous point parler » à moins qu'on 
-ne vous réponde? Socrate. II y a apparence 
•que je le puis; puifque je m'étends à pré- 
lent en longs difcours , depuis que vous ne 
voulez plus me répondre. Mais, mon cher, 
du Qpm de Jupiter qui préfide à l'amitié, di- 
ces-moi : ne trouvez - vous point abfurde» 

I2 
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qu'un homme qui fe vante d'en avoir renda 
un autre vertueux, fe plaigne de lui comme 
d'un méchant , tandis que par fcs foins il eft 
devenu, & qu'il eft réellement bon? Calli- 
dis. Cela me parott abfurde. Socrate. N'eft- 
ce pas pourtant le langage que vous enten- 
dez tenir à ceux qui font profeffion de for- 
mer les hommes à la vertu? CalUcIis. Il cû, 
vrai : mais que peut-on attendre autre chofe 
de gens méprifables , tels que les Sophiftes ? 
Socrate. Eh bien , que direz- vous de ceux 

4 

qui fe vantant d'être à la tête d'un Etat, & 
de dgnner tous leurs foins pour le rendre 
très- vertueux, l'accufent enfuite à la première 
occafion, comme étant très-corrompu? Cro- 
yez-vous qu'il y ait quelque différence entre 
eux & les précédens ? Le Sophifte Se l'Ora- 
teur, mon cher, font la même chofe, ou 
deux chofes très-reffemblantes, comme je le 
difois à Folus. Mais faute de connottre cet- 
te reflTemblance, vous penfez que la Rhéto- 
rique eft ce qu'il y a de plus beau au mon- 
de , & vous méprifez la profeflion de So- 
phifte^ Dans la vérité cependant la Sophif- 
tique eft autant plus belle que laRhétori- 
.que , que la fondtion de Légiflateur l'em- 
porte fur celle déjuge, & la Gynanaftique 
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fur la Médecine. Et je croyois pour moi que 
les Sophiftes & les Orateurs écoieoc les feob 
qai n'eulTenc aucun dnrit de r qifoc h er au 
fujet qa'ik forment, d'être mauvais à leur 
égard; ou qu'en Taccufant, ib s'accnfoient 
eux-mêmes de n'avoir fait aucun bien i 
ceux qu'ils fe vantent de rendre meilleurs. 
Cela n'eft-il pas vrai? CaOklès. Oui. 

SocRATE. Ce font auffi les feuls qui pour- 
raient n'exiger aucune récompenfe des avan- 
tages qu'ils procurent , fi ce qu'ils difent 
étoit vrai. En eflfet quelqu'un qui auroic 
reçu toute autre efpece de bienfait » par 
exemple , qui feroit devenu léger à la courfe 
par les foins d'un maître de gymnafe, feroit 
peut-être capable de le fruftrer de la recon- 
noiflance qu'il lui doit fi le mattre de gym- 
nafe la laiflbit à fa difcrétion, & qu'il n'eût 
pas fait avec lui une convention pour le 
prix 9 en vertu de laquelle il reçoit de Tar- 
gent en même tems qu'il lui communique 
l'agilité. Car ce n'eft point » je penfe, là 
lenteur à la courfe ^ mais l'injuftice qui fait 
les hommes méchans. N'eft -ce pas? Càllu 
clés. Oui. Soerate. Si donc quelqu'un détrui- 
foit ce principe de méchanceté , je veux di- 
re l'injuftice, il n'auroît point à craindre 

I3 
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qu'on fe comportât injuftçmjwji; à fon égjiid r 
&: il feroit le feid 9Û p0um)ît ra fureté 
^acer fon biefifait grataltaneftC , s'il écoii» 
réellemi^nt ear fon pouvoir de rendre le» 
hommes vertueux. N'en çonven»-vous pas ? 
€aUii:lis. Oui» S'^rra^. C'eft prc^ablemrafi 
pour cette; raif(Hi qu'il n'y a nulle honte h 
recevoir un fblaîre pour les autres. C0nfô& 
que l'on denne» u^ucbani^ rarcbiteâture» par 
e^iempte» ou tout autre art femblable. CaUi* 
dès. il y a apparence> SoimtUu Auilieuc^ 
par rapport à l'entreprife qui: a p^ur o^« 
d'infpirer à un homme toute la vertu qu'il 
peut avoir, & de lui apprendt^ à gouverner 
parfaitement fa famille ou. fa patrie, 00 
tirat pour une chofe honteufe de refiifer 
fes eonfeils, à moins qu'on ne nous donM 
de l'argent. N'eft-ce pas ? CaUicUsk Qub 
Socffatù. Car il eft évident que la raifon de 
cette différence eft que de tous les bien&its 
celui-là eft le feul qui porte la perfonne qui 
l'a reçu à ddîr.er de faire, du bien à fon tour 
à fon bienfaiteur: en forte que. l'bn regarde 
comme un bon (igné Iqrfqu'on donne à l'au- 
teur d'un tel bienfait des marques dec fa re* 
connoiflTance , & comme un mauvais figne^ 
lorfqu'on ne lui en donne aucune. La chor 
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& n'efl-elle pas ainfi? QdlicUs. Oui. 

SocRATE. Expliquez -moi donc netcemeac 
à laquelle de ces deux manières de prendre 
foin de TEtac vous m'invitez , fi c'eft h com- 
battre les penchans des Athéniens, dans la 
vue d'en faire d'excellens citoyens , en qua« 
lité de Médecin; ou à être le miniftre de 
leurs pafHons, & à ne traiter avec eux qu'à 
deflein de les flatter. Dites -moi là-delfus 
la vérité, Calliclès: Il eft jufle qu'ayant dé- 
buté par me parler avec franchife, vous 
continuiez jufqu'au bout à me dire ce que 
TOUS penfez. Ainû répondez -moi fineére^ 
ment & généreufemenc. CalUclèt. Je dis donc 
que je vous invite à être le minlffaoe de» 
Athéniena Sccrate. C'e(tà-dire, très-géné- 
teux Cailielè», que vous m*exiiortez à» de« 
venir leur flatteur. Caliiclèr. Si vous aimea 
mieux, les traiter de Myfiena (16^ y Socrate, 
à la bonne heure. Mai& fi vo\is^ ne ptcnea 
le parti de les flatter . • • Somitig. Ne mcré^ 
pétez point ce que vous mfavez déjà dit fou* 
vent y que le premieo vemx ma mettra k 
mort, fi vous ne voûtez pas. que: je vous^ ré* 

(16) Myflen & liomtw dené«ift cil la mème-chofei 
Le feus elt donc ; fi vous aimez mieux ciire des. iiijutcii 
aux Athdniens , que de les flatter; voilh, ce me fem- 
ble , le meilleur feus qu*on rmiiie tires du tcjue » qui 
tft altéré. 

14 
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pece à mon tour que ce fera un méchant qui 
fera mourir un homme de bien: ni qu'il me 
ravira ce que je puis poflëder; afin que je 
ne vous dife point que m'ayant dépouillé de 
mes biens , il ne^fçaura quel ufage en faire : 
mais que comme il me les aura ravis injuf- 
tement , il en ufera de même injuflement; 
& G injuftement, donc honteufement; fi hon- 

tcufement, donc mal. 
Calliclès. Vous meparoiffez, Socrate, 

être dans la ferme confiance qu'il ne vous 
arrivera rien de femblable^ comme fi vous 
étiez éloigné de tout danger, & qu'aucun 
homme,' très -méchant peut-être & très-mé- 
prifable, ne pût vous traîner devant les Trir 
bunaux. Socrau. Je ferois à coup fur un în- 
fenfé, Calliclès, fi je ne croyoîs que dans 
une ville telle qu'Athènes il n'eft perfonnç 
qui ne foit expofé' à toutes fortes d'acci- 
dens. Mais ce que je fçais, c'eft que fi je 
parois devant quelque. Tribunal pour un de 
ces accidens dont vous me menacez^ celui 
qui m'y citera fera un méchant homme: car 
jamais un citoyen vertueux ne citera en juf- 
tice un innocent. Et il ne feroit pas éton- 
nant que je fuflTe- condamné à mort. Vou* 
lez -vous fçavoir pourquoi je m'y attends? 

Calliclès. 
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aniaîgriSsr.j i vj^. c„_^ « 
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^ 



i85 Le GoRGiAs, ou 

eti grand nombre, & flatteurs au goût. En* 
core un coup que penfez-vous que diroit un 
Médecin dans un danger fi preflfant? Répon*^ 
dra^t-il, ce qui eft'vrai? Enfans, je o^ai. fait 
tout cela, que pour vous conferver la fan- 
té: Comment croyez* vous que de tels juges: 
fè récrieront fur cette réponfe ? de touoe»; 
leurs forces, n'eft-cepas? Calliclès Ilya. 
tout lieu de le croire. Socrate. Ce Médeoio 
donc ne fe trouvera - 1- il pas , h vôtre avis^ 
dans le plus grand embarras fur ce qu'il doit 
dire? CMiclès. Airucémen(4. Socrate, Je fçaisi 
bien que la même chofe m*acriva^t , fi je 
cémparoiflbi» en juftice; Car je ne pourraii 
parler* aux Juge» dto plaifirs* que* je* leurm 
procurés, plaifirs quMls compcenD pour 20* 
tant de bienfaits & de férvices : & je ne 
porte envie ni à ceux qui les pfxxnireiit, nL 
à ceux qui en jouiflent. Si on m^aacufé, oo> 
de corrompre la jeunefre,en rempliflSmt ibn 
eQ)rit de doutes, ou de parler mal dcs^ci-^ 
coyens d'un âge plus avancé, tenant fur leur 
compte des difcours mordans, foit en par«^ 
tîculier, foit en public : je ne pourrai pa» 
dire, comme il efl vrai, que fi j'agis & je 
parle dé la forte c'eft avec juftice , ayant en 
"rae ydtre ayaotage^ ôjuge»^ ftiienautn^^ 
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chofe* AinG je dois m'accendre à tout ce 
qu'il plaira au fore d'ordonner. 

Calliclàs. Jugez -vous, Socrate, qu'il 
foie beau pour un citoyen d'être dans une 
femblable poGtion , qui le met hors d'état 
de fe fecou(ir lui-même ? Socrate. Oui , Cal* 
liclès , pourvu qu'il puiflTe fe répondre d'une 
cbofe, dont vous êtes convenu plus d'une 
fois: pourvu, dis -je, qu'il puiflTe produire 
pour fa défenfe, de n'avoir aucun difcours, 
aucune aâion injufle à fe rejM'ocher, ni en- 
vers les DieuK, ni envers les hommes. Car 
nous avons reconnu fouvent que ce fecours 
eft pour lui le plus puifTant de tous. Si Ton 
me prottvoit donc 'que je fuis incapable de 
me donner ce fecours à moi - même , ou à 
quelque autre ; je rougirois d'être pris en 
défaut fur ce point, devant peu comme de- 
vant "beaucoup de perfonnes, & même vis-à* 
vis de m(H feul; & je ferois au défefpoir 
qu'une pareille impuifTance fût caufe de ma 
mort. Mîiis fi je perdois la vie , faute d V 
voir quelque ufage de la Rhétorique âatteir- 
fe , je fuis bien fur que vous me verriez 
fupporter la mort de bonne grâce. Aulîi 
bien perfonne ne craint -illa mort, à moins 
qu'il ne foit tout-à^fait infenfé & lâche. Ct 

16 
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qu*on craint, c'eftde commettre rinjuftice; 
puifque le plus grand des malheurs eft de 
defcendre aux Enfers avec une ame chargée 
de crimes. }'ai envie, fi vous le fouhaitez» 
de vous prouver par un récit que la chofe 
eft ainfi. Calliclis. Puifque vous Avez, achevé 
tout le refte, achevez encore ceci. 
' SocRATE. Ecoutez donc, comme l'on dit, 
un beau récit, que vous prendrez, à ce que 
l'imagine pour une fable, & que je crois être 
une vérité. Car je vous donne pour vrai ce 
que je vais dire. Jupiter , Neptune & Plu- 
ton partagèrent enfemble l'Empire, comme 
Homère le rapporte , après l'avoir reçu des 
mains de leur père. Or 'du tems de Saturne , 
c'étoit une loi parmi les hommes , qui a 
toujours fubfifté & fubflfte encore parmi les 
Dieux , que celui des mortejs qui avoit me- 
né une vie jufte & fainte, alloit apfès fa 
mort dans les Ifles fortunées, où il jouilToit 
d'un boidieur parfait à l'abri de tous maux : 
qu'au contraire celui qui avoit vécu dans 
l'injuftice & l'impiété, alloit dans une pri- 
fon de punition & de fupplice, appellée 
Tartare. Sous le règne de Saturne , Se dans 
les premières années de celui de Jupiter, 
ces lïonunes étoient jugés vivans par des Ja* 
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ges vi vans , qui prononçoienc fur leur fort 
le jour mêine qu'ils dévoient mourir. ÂulD 
ces jugemens fe rendoienc - ils mal. 
. C'est pourquoi Pluton & les gouverneurs 
des Ifles fortunées étant allés trouver Jupi* 
ter , lui dirent qu'on leur envoyoit des hom- 
mes qui ne méritoient ni les récompenfes, 
ni les châtimens qu'on leur avoit aflignés. Je 
ferai cefler cette injuftice, répondit Jupiter. 
Ce qui fait que les jugemens fe rendent mal 
aujourd'hui 5 c'efl qu'on juge les hommes 
tout vêtus: car on les juge , lorfqu'ils font 
encore en vie. Ainfî , pourfuivit - il , plu- 
fieurs dont l'ame eft corrompue, font revê- 
tus de beaux corps , de noblefle , de richef' 
fes ; & lorfqu'il eft queftion de prononcer » 
il fe préfente une foule de témoins en leur 
faveur , prêts à attefter qu'ils ont bien vé- 
cu. Les Juges fe laiiTent donc éblouir pair * 
tout cela; & de plus eux-mêmes jugent vé^ 
tus 9 ayant devant leur ame des yeux, des 
oreilles, & toute la maffe du corps qui les 
enveloppe. Leurs vétemens par conféquent, 
& ceux des perfonnes qu'ils jugent font 
pour eux antant d'obftacles. 
. Ainsi il faut commencer, dit-il, par âter 
aux Iloounes. la. préfcience de leur dernicK 
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heure: car maintenant ils la connoifTent d*a* 
vance. J'ai déjà donné mes ordres à Promé- 
thée, afin qu'il les dépouille de ce privilège. 
En outre , je veux qu'on les juge dans une 
nudité entière de ce qui les environne : & 
qu'à cet effet ils ne foient jugés qu'après 
kur mort. Il faut encore que le Juge lui- 
même foit nud» mort 5 & qu'il examine im- 
médiatement par fon ame, Tame d'un cha- 
cun, dès qu'il fera mort, & que féparé de 
fa parenté, il aura laifTé tout cet attirail fur 
la terre; afin que le jugement foit équitable. 
J'étois inftruit de cet abus avant vous : en 
conféquence j'ai établi pour Juges trois de 
mes fils , deux d'Âfie , Minos & Rhadaman* 
the, & uiî d'Europe, fçavoir ^ Eacus. Lorf- 
qu'ils feront morts , ils rendront leurs juge- 
mens dans la prairie , à l'endroit ob aboutif- 
&at trois chemins, dont un conduit aux If- 
les fortunées, & un autre au Tartare. Rha- 
dsonantbe jugera les hommes de rAfie,Eacus 
ceux de l'Europe: je donnerai à Minos l'au^ 
torité fupréme pour décider en dernier ref^ 
fort dans les cas ob ils fe trouveroieat en»- 
barralfés l'un ou l'autre : aiSn que te ientei^!> 
m touchant le terme auquel les hommes dot- 
ventt aboutis après, la more fe porte avec 
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toute l'équité poiEble. 

T£L eft, Calliclès» le récit que fai eoteo* 
du, & que je tiens pour vraL £a raifon- 
nant fur ce difcours, voici ce qui me parotc 
en réfulter. La mort D*eft antre dx^e , à 
ce que je penfe » que la fi^nratîoD de ces 
deux chofes, Tame & le corps. Au m omc n e 
qu'elles font féparées roue de Taotre, cb»* 
cune d'elles n'eft pas beaucoup différence de 
ce qu'elle étoîc du vivant de llioainie. Le 
corps conferve fa nature ^ & les veitiges 
bien marqués des foins qu*oa a pris de lui ^ 
ou des accidoB qu'il a éprouvés: par esrenw 
pie, fi quelqu'un étant en vie avoit un grand 
corps, foit qu'il le ttnt de la nature, ou de 
l'éducation, ou de l'une & de l'antre, après^ 
fa mort fon cadavre eft grand: s'il avoit de 
l'embonpoint, fon cadavre en a auffi; & ain» 
fi du refte. Pareillement s'il avoit pris pbifir 
à cultiver fa cfaevdure, fon cadavre a bean^ 
ooup de cheveux. Si c'écmt un homme k 
étrivieres» qui portât fur fon corps les tra* 
ces & les cicatrices des coups de fouet oo> 
de toute autre blefiure ; lorfqu'il eft mort 
on peut voir les mêmes traces fur fon cada«^ 
vre. S'il avoit quelque membre rompu oid 
dîfioqué durant fa. vie ,. ces défiuitsfont eik . 
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core vifibles après fa 'mort. £n un mot, tel 
qu'on s'eft étudié à être pendant la vie en 
ce qui concerne le corps y tel on efl en tout 
ou en grande partie , durant un certain 
tems, après la mort. 

Or, il me paroît, Cailiclès, que c'eft la 
même chofe à l'égard de l'ame; & que quand 
elle efl dépouillée de fon corps ^ elle porte 
les marques évidentes de fon caraâere, & 
des affeélions diverfes que chacun a éprou- 
vées dans fon ame » en conféquence du gçn- 
re de vie qu'il a embraflé. 

Après donc qu'ils font arrivés devant leur 
Juge, comme ceux d'Afîe devant Rhadaman- 
tfae, Rhadamanthe les faifant approcher, 
examine l'ame d'un chacun, fans fçavoir de 
qui elle efl. £t fouvent ayant entre les 
mains le Grand Roi , ou quelque autre Sou- 
verain ou Potentat , il découvre qu'il n'y a 
rien de fain en fon ame ; mais que les parju- 
res -•& les injuflices l'ont en quelque forte 
flagellée & couverte de cicatrices, dont cha- 
que aâion a gravé l'empreinte fur fon ame; 
que le menfonge & la vanité y ont tracé 
mille détours obliquer, & qu'il n'y a riea 
de droit en elle , parce qu'elle a été élevée 
loin de la vérité. II. voit que. la puiifaacc 
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guérifon; mais il eft utile aux autres ^ qni 
voyent les tourmens très-grands^ très<ioiB* 
loureux & effroyables qu'ils fooffircnfi à jah 
mais pour leurs péchés , étanc on quelque 
forte, fufpendus dans la prifon des>&ifers^ 
comme un exemple qui fert tout à la fcos 
de fpeâacle & d'inftruâioa à tous les mé* 
chans qui y abordent fans cefle* 

Je fouticns qu'Archelàûs fera de ce nom- 
bre , fi ce que Polus a dit de lui eft vrai, 
ainû que tout autre Tyran qui lui reffemble- 
ra. Je crois même que la plupart de ceur 
qui font donnés ainli en fpeûacle font des; 
Tyrans, des Rois, des Potentats, des hom-^ 
mes d'Etat. Car ce font ceux qui, à caufe 
du pouvoir dont ils font revêtus , commet- 
tent les allions les plus injufles & les plus 
impies. Homère me rend ici témoignage^. 
Ceux qu'il repréGsnte comme tourmentés? 
pour toujours aux Enfer», font des Rois & 
des Potentats, comme Tantale, Sifyphe Se 
Tityus. Quant à Therfite & aux autres mé- 
chans qui ont vécu dans une condidon pri- 
vée, aucun Poëte ne Ta repréfenté fouffiraat 
les plus grands fupplices à titre d^incura^ 
ble.; fans doute parce qu'il n'avoitt pas tout 
pouvoir ; en quoi il étoit plus, heureux que 
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après lui avoir mis un certain flgne, fdoo 
qu'il le juge fufcepdble ou incapable de 
g^uérifoo. Arrivé au Tarcare, le coiqnble 
eft puni comme il mérite de Tétre. D'autres 
fois voyant une ame qui a vécu faintemenc 
& dans la vérité , foie Tame d'un pardcu- 
lier, ou de quelque autre, mais fur-tout» 
comme je le penfe, Calliclès, celle d'uo 
Philofopbe uniquement occupé de lui-mê- 
me, & qui durant fa vie a évité l'embarras 
des affaires; il en eft ravi, &renvoyeaux 
liles fortunées. £acus en fait autant de foo 
côté. L'un & l'autre exerce fes jugemeos 
tenant une baguette en inain. Pour Minos, 
il eft feul aflis & a infpeâion fur eux : il a 
un fceptre d'or , comme Ulyfle chez Homè- 
re rapporte qu'il l'a vu , tenant un fceptre 
d'ùTy (f rendant la jujtice aux morts (17). 
. J'AJOUTE donc , Calliclès , une foi entière 
à ces difcours ; & je m'étudie à pardtre de- 
vant le Juge avec l'ame la plus intégre. Ain* 
fi méprifant ce que la plupart des hommes 
eftiment, & ne vifant qu'à la vérité, je fe- 
rai mes eflfbrts pour vivre & pour mourir , 
lorfque le tems en fera venu , auffi vertueux 
qu'il dépendra de moi. J'invite tous les au- 
. Or) Odytr. XI. . . 



DELA lïXT tl rets 



-•** 



très bomniOy airanr 'Ohp jt piai - c 51 >^:j^.' 
invite voawEémc î œw: tuit * «ii:yri.Sîr t* 
genre de Tie, &: 2. -fnnx: vssrsr l t:t 1.1^^- 
bat, le pt3s TTrsrrsïïan: j 2. tn^ 2: i . u*. 
tous ccax c jcî-î3îfc. /t voo: r^r^r^fr;*^ c^jt 
vous ne fisRX ^yajiii: ^ ^rsr u^ v^^ ixr^vi/*^^' I 
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d'hoi 9 vous ^ fouis^ ^ 'Gorgjiii ^ vuufc ne 
içuricz projzver qu't#ti ôoive mener une aiir 
cre Tk^ que ceL^ qui m>u^ lîsi:^ u:ik quanâ 
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nous (brons là* bas. Au contraire , de tant 
de fentimens que nous avons difcutés^ tous 
les autres ont été réfutés ; & le feul qui de- 
meure inébranlable, efi celui qui dit qu'oa 
doit plutôt prendre garde de faire une in- 
juftice que d-en repevoir, & qu'avant toutes 
chofes il faut s'appliquer , non à paroître 
homme de bien, mais à Tétre, tant en pu- 
blic qu'en particulier : que û quelqu'un de- 
vient méchant en quelque point, il faut le 
châtier ; & qu'après être jufte , le fécond 
bien eft de le devenir, & de fubir la puni- 
tion qu'on a méritée: qu'il faut fuir toute 
flatterie, tant pour foi -même que pour les 
autres , foit qu'ils foient en petit ou en 
grand nombre; & qu'on ne doit jamais faire 
ufage de la Rhétorique, ni d'aucune autre 
profeffion, qu^en vue de la juftice. 

Rendez - vous donc à mes raifons , & fui- 
vez-moi dans la route qui vous conduira 
au bonheur dans cette vie & après vôtre 
OKK't, comme ce difcours vient de le mon- 
trer. Souffrez qu'on vous méprife comme 
4in infenfé, qu'on vous infulte, fi l'on 
veut , & même laiflez - vous frapper de 
|rrand cœur de cette manière qui vous pa« 
itoit û outrageaate. Il ne vous en arrive- 



DE LA RaiTomiQrE. 199 

n aucun mal, fi tous étts fàSdtzixaxt bom- 
me de bien & zdaooê à fai pratique as Im 
vertu. Apfès que nous rauraos ainfi cul- 
tivée en commun , alors, fi nous le jugeons 
à i»ropos y nous nous mêlerons des affaires 
publiques ; & fur quelque parti que nous dé- 
libérions , nous ferons plus en état de dcli- 
bérer que nous ne le fomines à préfent* Car 
il eft honteux pour nous que , dans la ficua* 
* tion oti nous paroiflbns étre^ nous nous en 
fiaffions accroire , comme fi nous valions 
quelque chofe» tandis que nous changeons à 
tout inftant de fencimenc fur les mêmes ob- 
jets » & cela, fur ce qu'il y a de plus impor- 
tant : tant eft grande nôtre ignorance. Ain« 
fi fervons*nou$ du difcours qui nous éclaire 
maintenant, comme d'un guide qui nous fait 
connottre que le meilleur parti qu'on puifle 
fuivre eft de vivre & mourir dans la prati* 
que de la juftice & des autres vertus. Mar- 
chons par la route qu'il nous trace, & en« 
gageons les autres à*nou$ imiter. N'écou* 
tons pas le difcours qui vous a féduit^ & 
auquel vous m'exhortez à me rendre: car 11 
n'eft abfolument d'aucun poids » mon cher 
Calliclès. 
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DE LA POÉSIE 

L P G I q U E. 
INTERLO CUTEURS 

SOCRATE. 

Ion, d'Ephife^ Rhapfode. 

oocRATE, Je donne le bon jour à Ion. De 
^uel pays venez- vous à ce moment en cette 
•ville ? Eft-ce de chez vous , d'Ephèfe ? Ion. 
Point du tout, Socrate: je viens d'Epidaure 
& des jeux d'Efculape. Socrate. Les Epidau- 
riens ont -ils inftitué en l'honneur de leur 
Dieu un combat de Rhapfodes ? Ion. Oui 
vraiment , & de toutes les autres parties de 
la Mufique. Socrate. Eh bien , avez- vous dif- 
puté là ? & quel a été le fuccès de vôtre 
difpute? /o». J'ai remporté le premier pris:, 
Socrate. Socrate. J'en fuis ravi. Courage , 
a faut tâcher d'être vainqueur auflî aux Pa- 
nathénées. 
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de Thafe , ni Glaucon , ni aucun de ceux 
qui ont exillé jufqu'à ce jour , a*a été en 
eut de dire autant & d'auffi belles chofes 
que moi fur Homère. Socrate. J*en fuis char- 
mé. Ion, d'autant plus que vous ne refu fe- 
rez pas fans doute de me faire montre de 
vôtre fçavoir. Ion. Vraiment , Socrate , H 
fait beau entendre quels ornemens j'ai fçu 
donner à Homère. Je croîs mériter que 1^ 
partifans de ce Poëte me mettent fur la tête 
une couronne d'or. Socrate. Je me ménagerai 
encore dans la fuite le loiGr de vous enten- 
dre: pour le préfent je vous prie feulement 
de me dire , iî vous n'êtes habile que dans 
l'intelligence d'Homère ; ou fi vous l'êtes 
auflî dans ^elle d'Héfiode & d'Archiloque- 
Ion. Nullement : je me fuis borné à Homère; 
& il me parott que cela fuffit. 

Socrate. N*eft-il pas de certains objets 
fur lefquels Homère & Héfiode difent les 
mêmes chofes ? Ion, Il y en a , je penfe , & 
même beaucoup. Socrate. Expliqueriez-vous 
mieux ce qu'Homère dit fur ces objets , que 
ce que dit Héfiode? Ion. Je ks expliquerois 
égal^nent bien, Socrate, dans les endroits 
oti ils difent les mêmes chofef. Socrate. Et 
lians ceiB ob ils oe difent pas les mêmes 
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chofes? Par exempte , Homère & Hé&xie 
ne parlent-ils point de l'art divinatoire ? te. 
Affarément. Socratg. Quoi donc i feries-vous 
en état d'expliquer mieux qu'aucun bon De- 
vin ce que ces deux poètes ont dit> ou de 
la même manière > ou diffiéremment, de l'art 
divinacbire? Ion. Non. Socrate. Mais au cas 
que vous fuifiez Devin 9 n'eft-il pas vrai 
que , fi vous étiez capable d'exi^quer ce 
qu'ils ont dit l'un & l'autre de la même ma* 
niere^ vous fçauriez pareillement expliquer 
les endroits oii ils parlent différemment? 
/on. Cela eu, évident. Somue. Pour quelle 
raifoD donc êtes -vous profond dans Homè- 
re, & ne Têtes- vous pas dans Héfiode, ni 
dans les autres poètes? Homère traite - t-il 
des fujets différens de tous les autres poè- 
tes? Ne parle -t-il point la plupart du tcms 
de la guerre, des rapports qu'ont entre eux 
les hommes , foit bons foit mécbans , foit 
particuliers foit perfcMmes publiques; de la 
manière dcmt les Dieux converfent enfèmble 
& avec les hommes, de ce qui fe paffe au 
Ciel & dans les Enfiers » de la Généalogie 
des Dieux & des Héros? N'eft-ce pas-là ce 
qoi fait la matière des poëfies d'Homère? 
tm» Vous avex raifaD> Socrate» Socrau.ltai^ 
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-qu<M ! ies autres poètes ne ttaitent-ik-pas de 
ces mêmes chofes? lo*. Oui, Socmte; mais 
non pas comme Homeré. Socrate. Pourquoi 
donc? en parlent -ils pli» mal ? Ion. Sans 
comparaifon. Socrate. Et Homère en parle 
mieux? Im. Oui, certes. 

Socrate. Mais , mon cher Ion, lorfque 
pluCeurs parlent des nombres, & qu'un d'en- 
tre eux en parle excellemment, quelqu'un ne 
reconnottra-t-il pas celui qui en parle bieû? 
Jm. Sans contredit. Socrate. Sera-ce le mê- 
me qui reconnoît ceux qui en parlent mal , 
ou bien quelque autre^? /en. Ce fera le mê- 
fac affurément. Socrate. Ne ferà-ce pas celui 
qui poffede l'art de compter? Ion. Oui. So- 
crate. Et lorfque plufieurs parlant des aU- 
mens bons pour la fanté, & raifonnant fur 
leurs qualités, il y en a un qui en parle par- 
faitement bien, fera-ce deux perfonnes dif- 
férentes qui diftingueront, l'une celui qui 
en parle très-bien, l'autre celui qui en parle 
plus mal? oubien fera-ce le môme? Ion.ll 
eft clair que ce fera le même. Socrate. Quel 
cft-il? Comment l'appelle-t-on ? Ion. Le Mé- 
decin. Socrate. Amû, pour- le dire enfoœme. 
quand plufieurs parlent des mêmeS .objets, 
ce fera toujours le môme qui^ reœarxiawa 
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teux qui «n parlent bien , & ceux qui en 
parlent mal: & il eft évident que s*il lie dif- 
tingue pas celui qui en parle mal , il ne dif- 
tinguera pas l'autre non plu$: j'entends à re- 
gard du même objet.- Ion. yen conviens. So* 
crate. Le même honlme par conféqueilt eft en 
état de juger des uns & des autres, /on. Oui. 

SocRATE..Ne dite3-vous pas qu'Homère ^ 
les autres poètes 3 du nombre defquels font 
HéCiode & Archiloque , traitent des méme^ 
:objets 9 mais non pas de la même manière ; 
.qu'Homère en" parle bien, & les autres 
(moins bien ? Itm. Oui , & je ne dis rien qup 
jàe vrai. Socrate. Si donc vous connoiflfez ce^ 
lui qui en parle bien, vous devez connoftre 
auflî ceux qui en parlent mal. Ion. Il y a ap- 
parence. 5(/^rar^ AinO, mon cher, nous ne 
nous tromperons pas en difant qu'Ion eil 
également verfé dans la connoiflfance d'Ho- 
mere, & dans celle des autres poètes; puit- 
qu'il avoue que la même perfonne eft juge 
.compétent de tous ceux qui parlent des mê- 
mes objets, & que tous les poètes traitent 
.à -peu -près des mêmes chofes. 

Ion. Quelle peut donc être la raifon , So- 
crate , pourquoi lorfqu'on s'entretient avec 
moi de quelque autre poëte, je n'y faisau- 
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cune attention^ je ne pois rien dire qui en 
vaille la pdne, & je fuis vériuhietnsnt en^ 
dormi ? Au tieù que, àè$ qu^oo fait men- 
tion d*Homere , je m'éveille tuffitâc , mon 
efprit eft attentif « & les idées fe in-éfeotent 
en foule. Sxratê. Il n'eft pas diflfciie, mon 
cher ami, d'en deviner la raifon: maïs il ^ 
évident pour tout homme que v^ïqs éces in- 
capable de parler fur Homois par art & par 
fclence. Car fi vous pouviez en parler par 
art, vous (briez en état de faire la même 
chofe à regard de tous les autres poëtes. 
En effet toute cette partie s'appelle du nom 
de Poétique: n'eft*ce pas? /o». Oui. Socrate^ 
N'eft-il pas vrai que, quand on a faifi un 
art en fon entier , la même méthode ferc. 
pour examiner tous les arts qui en dépen- 
dent? Voulez -vous, Jon, que je vous cr- 
plîque comment j'entends ceci? Ion. Très» 
volontiers, Socrate: j'aime beaucoup à voos^ 
entendre vous autres fages. Socrate. Je vou- 
drois bien que vous difiiez vrai , Ion : mais^ 
ce titre de fage n'appartient qu'à vous au- 
tres Rhapfodes, aux Aâeurs, & à ceux 
dont vous chantez les vers. 

Pour moi , je ne fçfis que dire la vérité 
tout uniment, comme il convient à un igno- 



rant. Jogez-CB pv la ijuiCim çr jc-^ £a» 
de vousl faire: TOfcx ^ ""J ■"* j*- fiBe c£ tsaxr 
mxwc, trivialCy d^ coniHai xcat iflD]nr£& 
à portée de ^■■■■■^ig ce qm ; s dit, 
quand oo a finfi on an ca fom csaâet 9 
juge par k même irirrrurir de îoan^ k» for^ 
tics de cet arc FreMos xa «riiB'ir 1^ 



Pemtore cmiic eaûere aTcft-dle poizit us 
arc?liHkODLarMK.K^ja<^f«cB9 & 



B'y a-t-il poinc enoaieiHi paod iwflyr de 
Peinttes boB ft flasvab? inu Jjggryagar, 



Soerau. Arez-vam rà jafififà ce foor qs^ 
qu'on qoi éiaoc cqiÉble de dil b an e i ce tfoi 
M& bien ai» md peint daia la lAlf jai de 
Polygnotts fib dMgtonphnOt ne pent finie 
Il mémedKife à r<^^ de» ant2ca pcinu c i ; 
& qui lurfqu^on Im montre leurs namgei^ 
n^endort» eft cmbarrdlé, & ne fçaic qod 
jugement en porter? an lieu qœ^ quand il 
a'agîc de dire fon avis fur les tableaux de 
Polygnoce^ ou d'mi autre Peintre en parti- 
culier tel qu'il vous phira, il s'éveille, il 
eft attentif, &s'erplique avec beaucoup de 
facilité. Im. Non certes , je n'en ai pas vA. 
Socrate. Mais quoi! en fait de Sculpture, 
avez- vous vu quelqu'un qui fût en état de 
dire ce qu'il y a de bien travaillé dan$ les 
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ouvrages de Dédale fils de Mécion, ou d'E- 
pée fils de Panope, ou de Théodore de Sa^ 
mos, ou de tel autre Statuaire pris feul, & 
qui foit embarrafTé, endormi, & ne fçache 
que dire fur les ouvrages des autres Sculp- 
teurs ? Ion. Non, par Jupiter, je n'ai vu 
pcrfonne en ce cas. Socrate. Vous n'avez vu 
non plus, je penfe, perfonne qui, foit par 
rapport à l'art de jouer de la flûte, ou du 
luth , ou d'accompagner le luth en chan- 
tant, foit par rapport à la profeflion de 
Rhapfode, fût en état de prononcer (ur le 
mérite d'Olympus , de Thamyras , d'Or^ 
phée, ou de Phémius, le Rhapfode d'Ith^ 
que ; & qui au fujet d'Ion d'Ephèfe fût dans 
l'embarras, & incapable de décider en quoi 
il eft bon ou mauvais Rhapfode ? ' 

Ion. Je n'ai rien à oppofer à ce que vou^ 
dites, Socrate. Néanmoins je puis me ren- 
dre témoignage que je fuis celui de tous les 
hommes qui parle le mieux & avec le plus 
de facilité fur Homère , & que tous ceur 
qui m'entendent conviennent que jçdis bien?: 
tandis que je ne fçauroîs rien dire fur les 
.autres. Voyez, je tous prie., d'oti cela peut 
: venir. Socrate. C'eft ce que j'examine , Ion-, 
& je vais vous expofer ma penféc là - dcffu^. 

Ce 
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i Ce talent que vous avez de bien parler fur 
Homère n'eft point en vous un effet de l'art, 
.comme je difois à l'inflant : mais c'eft je 
ne fçais quelle vertu divine qui vous tranf- 
porte; vertu femblable à celle delà pierre 
qu'Euripide a appellée Magnétîde^ & que la 
plupart nomment pierre d'Héraclée. Car 
cette pierre non feulement attire les anneaujc 
,<ie fer, mais leur communique la vertu de 
produire le même effet qu'elle , & d'attirer 
.d'autres anneaux. En forte qu'on voit quel- 
quefois une longue chaîne de morceaux de 
fer & d'anneaux fufpendus les uns aux au- 
tres: & tous ces anneaux tirent leur vertu 
de cette pierre. 

Pareillement la Mufe infpire par elle- 
même les poëtes, & ceux-ci communiquant 
à d'autres leur enthouCafme, il s'en forme 
une chaîne d*hommes infpirés. Ce n'eft point 
en effet par art , mais par enthpufiafme & 
par înfpiration que les bons poStes Epiques 
compofent tous ces beaux poèmes. Les bons 
poëtes lyriques de même, femblables à ces 
hommes agités de la fureur des Corybantes, 
qui danfent étant hors d'eux-mêmes, ne foat 
point de fang - froid , lorfqu'ils font ces bel- 
les odes : mais dès qu'une fois ils font moft- 
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ces au ton de l'harmonie & de la mefùre ^ itse 
entrent en fureur, & font faifis de tranf-^ 
ports pareils à ceux des Bacchantes, lefquel- 
les dans ces momens d'yvrefle puifent dans 
tes fleuves le lait & le miel ; ce qu'elles ne 
font.pas, quand elles font rendues à elles* 
mêmes. Ainfi l'ame des poëtes lyriques fait 
réellement ce qu'ils fé vantent de faire. Or 
ces postes nous dîfent qu'ils puifent h des 
fontaines de miel, & que femblables aux 
abeilles , ils volent çà & là dans les jardins^ 
& les vergers des Mufes, oh ils ceuillent les^ 
vers qu'ils nous chantent. En cela ils difent 
vrai : car le poëte eft une efpece d'être lé- 
ge», aîlé & facré: il eft hors d'état de corn- 
pofer 3 à moins que l'enthoufiafme ne le faî- 
fiffe, qu'il ne forte de lui-même, & que fa 
raifon ne l'abandonne. Jufqu'au moment de 
l'infpiration tout homme eft dans l'impuîr 
fance de faire des vers & de prononcer des^ 
oracles. 

Comme donc ce n'èft point par art , mais 
par une înfpiration divine qu'ils compofent, 
& difent fur divers fujets un grand nombre 
de belles chofes , telles que vous en dites 
vous - même fur Homère ; chacun d'eux ne 
peut réullîr que dans le genre veirs lequd Isl 
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M\xCe le pouffe. L'un excelle dans le Dithy- 
rambe; l'autre. dans les Eloges; celui-ci dans 
lès chanfons à danfer; celui-là dans les vers 
Epiques ; un autre dans les vers ïambes ; 6c 
cous font médiocres dan» un autre genre» 
parce que ce n'eft point l'art, mais une ver* 
tu divine qui préfide à leur travail. En ef- 
fet s'ils fçâvoient bien parler par art fur un 
feul fujet , ils fçauroient également bien par- 
ter fur tous les autres. Et la raifon pour 
laquelle le Dieu, après leur avoir ôté le 
ffens, fe fert d'eux comme de Minières», 
ainfi que des Prophètes & des autres Devins 
infpirés par les Dieux , eft afin que les en- 
tendant, nous fçachions que ce n'efl; pas 
d'eux-mêmes qu'ils difent des chofes fi mer- 
veilleuiês, puifqu'ils font ho^ deleurbon^ 
{bns, mais qu'ils font les organes de la Di- 
vinité, qui nous parle par leur bouche. 

TYNNrc»us de Chalcide eft Une preuve 
Bien fenfible de ce que je dis. Nous n'avons 
de lui aucune autre pièce de vers que l'on 
daigne apprendre par cœur , fi ce n'eft fon 
Péon'CO que tout le monde chante, la plus 
belle Ode peut -être qu'on ait jamais faire, 
& qui ». comine il le dit lui-même, eft réel- 

(k) Côn*à*diré-, Ton Ode en rhonncuir d*Ap4llQn«- 
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lerrent une production desMufes. Il me fembfe 
que la Divinité a voulu nous montrer cela 
en lui de la manière la plus évidente, afin 
qu'il ne nous reftât plus aucun doute , fi 
tous ces beaux poëmes font humains & farts 
de main d'homme ; mais que nous fuffions 
affurés qu'ils font divins & l'ouvrage des 
Dieux , & que les pointes ne font que leurs 
interprêtes , quel que foit le Dieu qui les 
poffede. C'eft pour nous rendre cette véri- 
té fenfible que la Divinité a chanté tout ex- 
près la plys belle Ode du monde par la boir- 
.che du poète le plus médiocre. Ne trouvez- 
vous pas que j'ai raifon , Ion ? Im. Oui cer- 
tainement : vos difcours, Socrate, font im- 
.preilion fur mon ame; & il me paroît que 
les poètes par une faveur divine font auprès 
de nous les interprètes des Dieux* 

SocRATE. Et vous Qutrcs Rhapfodes , n'ê- 
tes- vous pas les interprêtes des poStes? Ion. 
Cela eft encore vrai. Socrate. Vous êtes donb 
des interprêtes d'interprètes. Ion. Sans con- 
tredit. Socrate. Arrêtez un moment: répon- 
dez- moi ^ Ion, & ne me cachez rien de ce 
que je vais vous demander. Quand vous ré- 
ciçez cornue il faut, certains vers HéroS- 
ques ^ . & que vous raviflez l'ame des fpe^a« 
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teurs, foît que vous chanriez UlylTe au mo»» 
ment oii fautant fur le feuîl de fon palais , 
il fe fait connottre aux amans de Pénélope, 
& répand à fes pieds une multitude de flè- 
ches ; ou Achille fe jettant fur Hcftor , oit 
tjuelque endroit touchant au fujet d'Andro- 
maque, d'Hécube ou de Priam; vous poflTé- 
dez-vôus ? ou bien êtes - vous hors de vous- 
même, & vôtre ame remplie d'enthoufiafme 
ne s'imagine - 1 - elle point être préfente aux 
aûions^que vous récitez, fe trouver à Itha» 
que, ou devant Troye, au lieu en wn moc 
oïl la fcène fe pafle ? Im, Que la preuve que 
vous me mettez fous les yeux eft frappame, 
Socrate ? Car , pour vous parler fans aucun 
4éguifement, je vous affure que, quand je 
<léclame quelque morceau pathétique, mes 
yeux fe rempliffent de larmes ; & que, 
quand c'eft quelque endroit terrible ou vio- 
lentj la craime me fait drefler les cheveux 
fur la tête, & palpiter le cœur. 

Socrate. Quoi donc. Ion! Dirons • nous 
qu'un homme eft en fon bon fens , lorfque 
paré d'une robe de diverfes couleurs & por* 
tant une couronne d'or , il pleure au milieu 
des facrifices & des fêtes , quoiqu'il n^it 
perdu aucune dç fes parures; ou qu'écaot 
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dans la compagnie de plus de vingt mille* 
perfonnes- amies, il eft faifi de frayeur, 
quoique perfonne ne le dépouille, ni ne lui 
Âtfle aucun maf? Ion. Non certes, il ne me 
paroîc pas être de fens ralGs , Socrate , puif« 
qu'il faut vous dire la vérité. Socrate. Sça^ 
vez - vous qu£ vous faites pafler les mémes^ 
iencimens dans Tame de vos fpe£tateurs? 
Jùfi. Je le fçais très • bien. De la tribune oiï 
je fuis élevé, je les vois habituellement pleu^ 
rer, jetter des regards menaçant, & trem- 
bler comme moi au récit de ce qu'ils enten« 
dent. Car il faut que je fois fort attentif à 
tous les mouvemens qui s'excitent en eux ; 
parce que fi je les fais frieurer, je rirai moi y 
& je recevrai de l'argent: au lieu que fi je- 
les fais rire, je pleurerai ,^ & je perdrai l'ar- 
gent que j'efpérois. 

Socrate. Voyez -vous à préfent comment: 
le fpeâateur eft le dernier de ces anneaux 
qui , comme je difois , reçoivent les libs des 
autres la vertu que leur communique la pier- 
re d'Héraclée ; que le Rhapfode tel que vous 
& TAâeur eft l'anneau du milieu ; que le 
premier eft le Poète lui « même ; que par le 
moyen de ces anneaux, le Dieu attire l'ame 
des hommes où il lui plait» faifimc paiTer là. 
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Tertu des uns aux autres ; & qu'à lui , corn* 
me à la pierre d'aiman eft fufpendue une 
longue chaîne de Danfeurs^ de Mafcres de 
Ciiœur , de Sous - Maîtres , attachés obli- 
quement aux anneaux qui tiennent à la Mu^ 
fc en ligne droite. Un poëte tient à- une. 
Mufe; un autre pofite à une autre Mufe; 
Aous appelions cela être poflfédé : ce qui fi- 
goifie à -peu -près la mémechofe, puifque 
le poëte eft attaché à la Mufe. A^ces pre- 
miers anneaux , je veux dire , aux poë-^ 
tes, font fufpendus d'autres anneaux , les 
uns à ceux-ci, les autres à ceux-là; & ils 
font faifis du même enthoufiafme. Quelques- 
uns font pofTédés d'Orphée & y font atta-^ 
chés;. d'autres de Mufée; la plupart d'Ho*^ 
mère. Vous êtes de ces derniers , Ion, &> 
Homère vous poflede. Lorfqu'on chante ea 
vôtre préfence les vers de quelque autre 
poëte 3 vous fommeillez, & refprit ne vous 
fournit rien : mois dès qu'on vous récite 
quelque morceau de ce poëte, vous vous ré» 
veillez auffitôt, vôtre ame entre, pour aind 
dire, en danfe, & il vous vient abondam- 
ment de quoi dire. Car ce n'eft point e& 
rertu de l'art ni de la fcience que vous par- 
lez d'Homère > comme vous faites ;. mais 
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pSLV une infpiracion & une polTeflion divine. 

Et de même que ceux qui font poffédés de 
la fureur des- Corybantes , «e Tentent fur le 
champ aucun autre air, que l'air propre da 
Dieu qui tes poflfede» ne manquent ni de & 

gures ni de paroles convenables à cet air, Oc 
.ne font nulle attention à tous les autres: 
ainfi. Ion, lorfqu'on fait mention d'Home^ 
re , les paroles vous .viennent en abondan- 
ce , & vous êtes muet fur les autres poètes. 
'Vous me demandez la caufe.de cette facilité 
à parler quand il s'agit d'Homère, & de cet- 
te ftérilité au fujet des autres : c'eft que le 
talent que vous avez i)our louer Homère, 
ii*eft point en vous l'effet de l'art, mais d'u- 
ne infpiration divine. 

Ion. Cela eft fcM-t bien dit , Socrate; ce- 
pendant je ferois furpris fi vos raifons 
étoient aflez puifTantes pour me perfuader 
que, quand je fais l'éloge d'Homère, je fuis 
{)o(rédé & hors de moi-même. Je penfe que . 
vous ne le croiriez pas vous-même , fi vous 
m'entendiez difcourir fur ce poète. Socrate: 
Hé bien , je veux vous entendre : mais au- 
paravant répondez à cette queftion. Panni 
tantdechofes dont Homère traite, quelles 
fcMit celles fur lefquelles vous parlez bien? 
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C2) car fans doute vous ne parlez pas bien 
fur toutes. Ion. Soyez affuré, Socrate , qu'il 
n'en eft pas une feule dont je ne fois en état ' 
de bien parler. S&crate. Ce ne font pas appi 
remment celles que vous ignorez, & dont 
Homère traite. lenl Quelles font donc les 
.jchofes dont Homère traite, & que j'ignore? 
Socrate. Homère ne parle- t-il pas des arts en 
plufieurs rencontres, & affez au long? pat 
exemple, de l'art de conduire un char. Sî 
je me rappellois les vers , je vous les diroisl 
Jon. Je les fçais moi: je vais vous les diret 
Socrate. Récitez -moi donc les paroles de 
Neftor.à fon fils Antiloque , lorfqu'il liii 
4Qnne des avis fur les précautions qu'il doit 
prendre pour éviter la borné, dans la couri 
fe des chars aux funérailles de Patrocle. 
/on. Cs) M Penchez -vous, lui dit r il, tout« 
„ doucement fur vôtre char du côté gauV 
^ che ; en mîême teras preffez du fouet & 
:j9 de la voix le cheval qui eft à droite, eà 
3, lui tenant les rênes lâches. Que le chevat 
„ gauche s'approche de la borne, enforte 
„ que, le moyeu de la roue paroîffe y touM 



(2J Je Us iZ ^éyi^i au lieu de 9Z hiytU 
iij lliad. XXlIl. 
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„ cher^ &que cq)eQjanc vous évitiez de la 
^ rcncoDtrcr ". 

SocRATE. Cela fuflic. Qui jugera miens:. 
Ion, fi Homère parle jufle ou noo dans ces 
vers, le Médecin, ou le Cocher? Im. Le 
Cocher fans doute. Sœmu. Eft-^ce par ce 
qu'il, y a un art pour ces fortes de choies,. 
0tt pour qudque autre raîfoo ? Icn. Non; 
mais parce qu'il y a un arc pour œfau Sktê^ 
n. Dieu a donc attribué à chaque art la A^ 
culte de juger d'un certain ouvrage. Car 
BOUS ne jugerons point par la médecine des 
chofes que nous coonoilTons par le pilotage^ 
Im; nbff vraiment. Sbcrate. Ni par Tart dii 
Charpentier,, de ce qui nous eft connu par 
fit Méiecine. Ion. Nullement. SbcratB. Weùr 
eft- il pas ainfi de tous lea autres arts? ce 
^ue Ton comott par Tua», ne nous fera 
point conmr par l'autre. 

Mais avant que* de répondre à cecT» d»> 
tes -moi; ne reconnoifiez-vous pas que lea^ 
arts différent les uns des autres?- /on. Oui. 
Socrate. Autant que je puis conjefturer , je 
dis qu'un art eft différent d'un autre, parce 
que celui-ci eft la (cience d'un objet, & ce- 
lui-là dtin autre objet. Penfez-vous de mê- 
me? lûfL OnL Socrate. Car fi c'étoît la fcieni- 
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ce des mêmes objets, quelle nii(bir aurions- 
nous de mettre de la différence entre un art 
& un autre 3 puiique tous tes deux abouti*^ 
loient à la connoiflance des mêmes chofes? 
Par exemple 3 je fçais que voilà cinq doigts ,. 
& vous le fçavez comme moi. Si je vous 
demandois fi c'eft par le même art| fçavoir ,. 
par l'Arithmétique, que nous connoiflbns 
cela VOUS& moi, ou chacun par un art dif^ 
férent ; vous diriez fans doute que c*e(l par 
le même art. Iw* Om. 
SocRATE. Répondez préfentement à la ques- 
tion que j'étois fur le point de vous faire tout, 
à Fbeure^ & dites-moi fi' vous jugez par rap^ 
port à tous les arts fans exception , qu'il elt 
nécelTaire que le même art nous fafle con* 
Aoître les mêmes objets^ & un autre art des 
objets différens; Ion* Il me paroît que cela 
efl ainfi ,. Socrate. S^<ut. Ainfi quiconque* 
ne pofiede point un art, n*eft pas en état de- 
bien juger de ce qui efldit ou fait en verta* 
de cet art. Ion. Vous dites vrai» Socrati, Au^ 
fujet des vers que vous venez de citer, Ju- 
gerez -vous mieux que le Cocher fi Homère- 
parle bien ou mal ? Ion* Le Cocher en juge- 
ra mieux. Socrate. Car vous êtes Rhapfode,, 
icous, & non pas Cocher. Ion, Oui» Socroie^. 
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Et l'art du Rhapfode eft autre que celui da 
Cocher. Ion. Oui, Socrate. Puis donc qu'il 
cft autre , il eft auflî h fcience d'autres ob- 
jets. Ion. Oui. 

•< SocRATE. Mais quoi ! lorfque Homère 
dit qu'Hécamede, concubine de Neftor, 
<Ionna à Machaon qui étoit bleflfé une po- 
•tion à boire, & qu'il s'exprime aînfi: (4) 
-5, Cette potion étoit de vin de Prarnne, fur 
'„ lequel elle racla du fromage de chèvre 
„ avec un couteau d'airain : & elle fervrt 
•3, auflî de l'oignon pour exciter à boire^'. 
'Eft - cé à l'art du Médecin , ou à celui dh 
Rhapfode qu'il appartient déjuger fi Homè- 
re parle bien en cet endroit, ou non? Ion. 
'C'eft à la Médecine. Socraîe. Et quand* Ho- 
mère dit : (j) „ Elle fendit l'abîme dci 
„ air» avec la rapidité d^un morceau de 
,, plomb, qui attaché à la corne d'un bœuf 
„ fauvage fe précipite au fond des eaui 
„ portant la mort aux poiflbns voraces''\ 
Dirons-nous que c'eft à l'art du Pêcheur plu- 
tôt qu'à celui du Rhapfode, de juger de ces 
vers , & fi ce qu'ils expriment eft bien ou 
-mal rendu ? Ion. II eft évident, Socrate, que 
cela eft du reflbrt de l'art du Pêcheur. 

' (4) IHad. XL ^ (5) lUad. XXIV. 
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SocoATE. Voyez, fi vous me faificz cette, 
queftion, & que vous rac diiT^cz: Socrate,, 
puifque vous trouvez dans Homère les ob- 
jets dont le jugement appartient à chacun 
de ces dijfFérens arts , trouvez-moi de même 
dans ce poëte les objets qui regardent les 
Devins & l'art divinatoire, & fur lefquels 
ils doivent être en état de prononcer fi Ho» 
mère s'efl: exprimé bien ou mal dans fes poS- 
Ces: Voyez, dis -je, avec quelle aifancc & 
quelle vérité je vous répondrai, qu'Homère 
parle de ces objets en plufieurs endroits de 
fon OdyflTée, par exemple, dans celui oti le 
Devin Théoclymene, ilTu de la race de Mé- 
lampus, adrefle ces paroles aux amans de 
Pénélope (6) : „ malheureux , quel fort af- 
„ freux vous menace? Vos tôtes, vos fa- 
3, ces , tous vos membres font enveloppés^ 
5, de ténèbres. J'entends vos fanglots re- 
i, doublés ; vos joues font baignées de lar- 
3, mes. Le yeftibule & la falle du Palais 
„ font remplis de Phantômes qui s'empref- 
5> fent d'aller au Tartare dans le féjour des 
5, Ombres. Le Soleil a difparu du Ciel ; un 
„ jQuage funefte couvre l'Univers ". Qu'il 
an parle de môme fou vent dans l'Iliade, 

- L6) Odya> XX. 



222 L* I O K , •> U 

coaime dans Tatcaqae du camp des Grecs , 
où on lit ces vers.C7) 9, Lorfqu'ils s'empref- 
9, foienc de franchir le foflfé, un oifeaa (e 
„ montra à la gauche de Tarmée : c'écoîc 
9, une aigle au vol élevé , qui tenoic dans 
^, fes ferres un énorme ferpene tout eofâiH 
„ glanté. Ce ferpent étoit encore en vie & 
9, palpitant, & n'avoit point encore oublié 
„ le foin de fa défenfe. Car s'étant pendié 
„ en arrière, il bleflfa à la poitrine près da 
,9 coû l'aigle qui le lâcha aullitôt par la vio- 
„ lence de la douleur, & le laiflant tomber 
9, au milieu des foldats , s'envola au gré des 
„ vents en pouffant de grands cris '*. Tels 
font, vous dirai -je, les endroits, & d'au- 
tres femblables , dont l'examen & le juge- 
ment appartient au Devin. Ion. Vous direz 
en cela la vérité, Socrate. Socrate. Vôtre ré- 
ponfe n'eft pas moins vraye. Ion. 

De même donc que je vous ai marqué 
dans rOdyffée & dans Tlliade les endroits 
qui appartiennent, les uns au Devin, les au- 
tres au Médecin, les autres au Pêcheur; af- 
fignez-moî pareillement. Ion, vous qui êtes 
bien plus au fait d'Homère que moi , les en- 
droits qui font du reffort du Rhapfode & de 
fon art, & qu'il lui appartient d'examiner 

(7) Iliad. XII, 



& de ji2ges- prgfijablg iuem nie: aix=!?5 israo- 
^aes. /m. Je r^^mnifs , Sucraïf , que xdis 
font égaIclDCQr au jcSTorr du Rmpfoik. 5»- 
€raîe. Vi»» bc difiex pas i^la tout £ J'ieure^ 
Ion; avex-TJCXQf danr £ jeu de mémoire? £ 
ne coGvieseit pourtaxtr jas à un BiapToûs d*é- 
XTC fojet i To±>El Ioil <^eft-ce donc qi» 
j*aî oublié? SorrattL Ne tous Iboveues-Tous 
point d'avoir dit qœ l'art du Khapfode eft 
autre que celm du Cocter ? Jon. Je m*ea 
fbuviens. Socratc. N*avez-'V'oas point aroi^é 
qu'étant autre ^ il o onnoî tr a aoffi d'autres 
objets ? Im. Oui. Socrate. L'art du Rtsipfo- 
de, félon ce que vous dîtes, ne connohra 
donc pas toutes cbofes, non plus que le 
Rhapfode. Iotl II en faut peut-être excqjter 
ces fortes d'objets, Soçratîe. Stxrau. Par ces 
fortes d'objets, vous œtendez apparemment 
tout ce qui appartient aux autres arts. Quels 
objets connoîtra donc le vôtre, puifqu'il ne 
les connoît pas tous? Im. Il connoîtra, je 
penfe , les difcours qu'il convient de mettre 
à la bouche de Thomme & de la femme, des 
efclaves & des perfonnes Hbres , de ceur 
qui obéiffent , & de ceux qui commandent. 
SocRATE. Voulez- vous dire que le Rhap- 
fode fçaura mieux que le Pilote, de quelle 
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nianiere doit parler celui qui commaDde dan^ 
^n vaifTeau battu de la tempête? Ion. Non: 
ce fera le Pilote. Socrate. Le Rhapfode fçau- 
rat-il mieux que le Médecin quels difcours 
doivent tenir ceux qui commandent, lorf» 
qu'ils font malades ? Ion. Non plus, i'ocrau* 
*youlez-vous parler des difcours qui con- 
viennent à un Efclave ? Ion. Oui. Socrate, 
Par exemple, prétendez - vous que le Rhap- 
fode, & non pas le Bouvier, fçaura ce qu'il 
eft à propos que dife un Efclave chargé dQ 
jgarder les troupeaux , pour appaifer fes bê- 
tes quand elles font irritées ? Ion. Point du 
tout. Socrate. Eft -ce ce que doit dire une 
Ouvrière en laine touchant fon travail ? Ion. 
JNon. Socrate. Ou les difcours dont un Géné- 
ral doit fe fervir pour donner du cœur à fes 
foldats ? Ion. Oui , voilà ce que le Rhapfode 
connoîtra. 

Socrate, Quoi donc! l'art du Rhapfode 
eft -il le même que l'art de la guerre? Ion. 
Du moins je fçais fort bien comment doit 
parler un Général d'armée. Socrate. Peut- 
être, Ion, êtes -vous verfé dans l'art dç 
commander aux troupes. En effet , fi vous 
étiez à la fois bon Ecuyer & bon Joueur de 
luth 9 vous diftinguerlez les chevaux, qui 

ont 



r>E LA Poésie. aij 

cmt une bonne ou une mauvaife allure. Mais 
fi je vous demandois : par quel art y Ion , 
connoifTez - vous les chevaux qui ont une 
bonne allure? eft-ce en qualité d'Ecuyer ou 
de Joueur de luth ? Que me réix)ndriez* 
vous? Ion. Je vous répondrois que c'eft 
comme Ecuyer. Socrate. Pareillement, ii 
vous difcerniez ceux qui touchent bien le 
luth , n'avoueriez - vous point que vous fai- 
tes ce difcernement entant que Joueur de 
. luth, & non entant qu'Ecuyer ? Ion. Oui. 
Socrate. Ainli puifque vous entendez Tart 
militaire > eft-ce ^ qualité d'homme de 
guerre » ou de bon Rbapfode 3 que vous 
avez cette comioiflance ? Ion. H Importe 
peu 5 ce me femble, en quelle qualité. So* 
crate. Comment dites-vous que cela importe 
peu? L'art du Rhapfode eft-il le même, k 
vôtre avis, que Tart de la guerre? ou font- 
ce deux arts? Ion: Je penfe que c'eft le'mé- 
me art. Socrate» AinG quiconque eft bon 
Rhapfode , eft aufli bon 'Général d'armée. 
Ion. Oui , Socrate. Socràte. Par la même rai- 
fon quiconque eft bon Général d'armée, ^& 
aufli bon Rhapfode. Ion. Pour ce point je ne 
le crois pas vrai. Socrate. Vous croyez du 
moins que l'excellent Rhapfckle eft auifi ua 
Tom II. L 



«Koellent Capitaine, hm. Âfliu;émeiic Soerth 
jeu IN'étes - vous pas le meilleur Atiapfode de 
tewte ^ Crece? hn. Saos comparaifon, So- 
ucratt. ArPHi^. Etes- vous auffi, Ion, le plus 
•l^sand 'Capitaine jle toute la Grèce ? Im. Je 
•%0Bs ie gAKsniâi. Socrate.; & j'en ai appris 
Se rséûsx lâans Homère. 

£f>GaAfli£. AuDcm des Dieux ^ lon^ pour« 
^quoi idonc^ étant le meilleur Capitaine & le 
jmeîUeur Rbapfode de.laGrece^ allez* voib 
lie tviUe en ville récitant des vers^ & ne 
tccttunandez - vous pas les armées ? Penfez* 
<voU8 que les Grecs a|pt grand befoin d'un 
Jlbapfode .portant une couronne d'or , & 
qu'ils n'ayent point affaire d'un Général ? 
Jm. Nôtre ville, Socrate ^ eu fous vôtre do* 
mination; vous commandez à nos.troi4)es; 
& il ne lui faut point de GénéraL Quant à 
Ja vôtre & à celle de Lacédémone , elles ne 
me choifitont pas non plus pour conduire 
leurs arméess vous vous croyez en état de 
Jes conduire vous-mêmes. Sacratt^ Mon tàn 
Ion f ms connoiHez - vous pas ApoUodore (de 
Cyzique ? Im. Quel eft-il? Socrau. Cdi£ 
que les .Athéniens ont fi fduvent mis à k té- 
ite de leurs troupes, quoique Sfiranger : & 
fibinaftboie oi'JAiadros., M iiéfâclid^ de CàMr 
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e<dmene, que notre ville a élevés au grade 
de Général & aux autres ohargôs, tout 
Strang^s guMlâ font 9 fiarcé ^u'!Is ontdôn- 
né'dèiB preuves de' 'leii^ mante; - £t éBe ne 
cboifira pas pour ^mmander fes tirmées, el- 
le ne comblera pas d^honneups Ion d'Ef^fe, 
û elle l'en Juge digne! JQuoî donc! N'êtes- 
^oqs «pas Athéniens d'érigMe , vous autres 
Êphi^i^is, A&'EiMfe n'eft-elle pas( une ville 
;qttî5»ôfc<fcde.i nUllè^ûtre^ ' 

'$i'VOUs dites donc la vérité, Ion , en vous 
doonanc pour capable de louer Homère par 
tart&^^ar fcience^t vous ônégUIte mal avec 
*moi y ide 'trôinpér' ttiôs ^fpéranùes ,' après vous 
être ivatrtfr ?d(Ê^^fçavoir une infinité de'belles 
«4^ofbs'vfuir^E{àn^e', &f m'èVeit promh de 
m'en faire fart. (Et non feulement vous ne 
m'en faites point part; «latis vous ne vou- 
lez pas même me dire quelles font les con- 
noilTances oti..vqus exceUefis^^quoique je vous 
en prie de^s longtems : & femblable & 
Protée, vous prenez toutes fortes de figu- 
res , vous vous tournez 'en tous fens, en- 
fin vous devenez Général d'armée , pour 
d'échapper & éviter de me montrer com« 
bien vous êtes habile dans l'intelligence 
d'Homère. Si donc, comme je viens de di« 

La 
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re , c'ejft par art que vous éces vprfé dans 
Homère, & que vous étant engsigé à me fai- 
.fe montre de vôtre Ccisfice » vous me trorn* 
piez; vôtre proc^ efliiojaite, . Si au con« 
traire ce n'eft point par art, mais par infpi- 
ration divine , & étant poiTédé d*Homere, 
que vous dites tant ; de belles cbofes fur ce 
poSte, fans aucune fdence , comme, je le 
difois de vous cj • delfus ; ea ce cas je n*ai 
point à me plaindre de vous. Ainfi voyez fi 
. vous aimez mieux paflTer dans nôtre efpric 
pour injufte ou pour tm honmie divin. Im. 
La différence efl grande ,, Socrate : Et il eil 
b^n plus beaur de paiTer pqur un homme di- 
vin. Socrate. Npus you^aorc^doos psH'con- 
féquent ce beau titre. Ion, de célébrer Ho« 
mère par une infpiratîQQ divine, & non en 
.vertu d'aucun art» 
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LE PHILEBE, 

o u 

DELA VOLUPTé. 

.j 

M O R A L (x). 



INTERLOCUTEURS 

- SOCRATE. 

' Protasque 9 fib ie CàUùUf JthMen. 
Fhilèbe> Athimen. 

^ocrate. Voyez, Procafqoe, cequevottf 
foutiendrez du feodmeiit àottt jnàVtbt ircm 
Confie la défeofe, & ce que voiu accaquerez 
de tout ce que j'ai avancé moi-même, au 
cas qu'il y ait quelque cbofe qui ne i'accor* 
de po&it avec vôtre façon de penfer* Vou* 
lez-vous que nous faffions un précis de fon 
iisntiment & du mien? Pftfn;^* Vdontiers. 
Saeraté. Pbiiëie die donc que le Bien pour 
tous les animaux confifie dans la joye 9 la 

Ci) Voyez ce qne M. Fleuiy die de ce Dialogue dit» 
fbn difcours fur PUton. 
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volupté, le plaifir, & toutes ks autrA^cho^ 
fes de ce genre. Je fouciens au contraire 
que ce n'eft pas cela*^ ficc^ue la fagefle, Tin- 
celligencQ, la mémoire^ & tout ce qû eSL 
' cte mébie Aatûre, l'opinion droite & lés rai- 
fonnemens vrajs font .meilleurs ^ plus efti- 
mables que' la volupté, & ce qûll y a de 
plus avantageux pour tous les êtres préfen» 
& à tenïf capables d*y participer. N'eft-ce 
point y Phrlèbe, ce que nous difoi» Fan & 
l'autre? Philibe. C'eft cela même, Socrate. 
Socrate. Hé bien, Protafque, vous charg4i&- 
yM» der la. di'ffHAe qu'on ,vou» reaiefi entte 
les mains ? Proiafque. C'eft une aécefficé que 
je m'en charge, puifque le beau Pbilèbe a 
p^rdu coufage. Séirme. Il faut ablbluiDciK, 
qœ BOV f/inni^M èi ce: ^o'il ya de/vrai 
eft.oeife^jnatîare*. PfM^K^^ Saiis <k>i^^ ià 
lefam* . '^ 

SocitaTBi AHoOr; outré ce qui visiit dfà- 
tr» ait ,, cOBVcnâns' enâore de ceci. Pr «t^ 
9M& D& qAofr? Soiroti. Qat' nou» entsepre^t 
noftf Pitti^ &; V«Me4'6ridE^|uefc ^kieUe eft la 
Buntrie d'être & J» dif^lkidAi de i^teie,. 
<»lpaUe de procure^ an tou» ks hommes unr 
vie heureufe. N'eft - ce pas - là ce que nous 
dous propofons? Protafque. Oiâ. SosrêU. Ne 
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dites- VOUS pcMCC, PhiUte & vaw, qoeeep 
ce manière* d'être coolifle dm le pÛfir ^ ft 
moi qu'elle confifle dans la ùgttEtt Fmaf* 
qut. Cela eft vraL Socrate. Mais que iSeroit> 
Ge,{i nous en découvrjooi quelque ancre pié* 
lërable à ces deux-li? N'^il pas vrai qpe^^ 
fi nous trouvons qu'elle a plus d'affioicé avec 
la volupté, nous aurons k \z vérité le dei^ 
fbus vous &moi vis 'à* vis de cette cofids« 
tioii de vie, en qui réûde le foUde boidietir^ 
mais que la vie voloptnea(e remportera for 
la vie fage? Prmfque^ OuL Socrate. Et que, 
fi elle approche davantai^ de la (ag^r ^ 
fagefle triomphera de la volupté^ & celle-ci 
fera vaincue? Etes -vous d'accord avec moi 
fii-dèffus? Qu'en penf^-vous Tun & Tau;^ 
cre ? Prûtq/qui. Pour moi ^.itme parott qu'ouL 
Socrate. Et vous, Vï&Vàic^ que vous en fim* 
bkr? PUibe. Je pen(g^ & je penfirai tesk 
jieMtfs que la viâoire eft toute endere du cài» 
té de la volupté; Vous en jugerez veas« 
méme> Protafque; Protafque. Puifque voe# 
nous avez remis la dîfpute ,. Fhilèbe, rom 
n'êtes plus le mattre d'accorder ou de coii^ 
eefter rien à Socrate;. Fkilib^^ Vou$svn rai* 
féùi Atnfi jr m'en taw le$ mains, & dès ce 
moment ji'te preodS' i cémoi» la Oéd&elle» 

L 4 
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même. PrMifque. Nous vous rendrons suffi 
témoignage auprès d'elle que vous avez par- 
lé comme vous faites. A préfent , Socrate, 
eflayons d'achever cette difpute, avec l'a- 
grément de Philèbe, ou de quelque manie*' 
re qu'il prenne la chofe. 

SocRATE. Il nous faut eflfayer , en com- 
mençant par cette même Déefle qui s'apel- 
pelle Vénus , à ce que dit Philèbe y mais 
dont le véritable nom eft la volupté. Prota/" 
que. Fort bien. Socrate. En tout tems, Pro- 
tafque 5 ma crainte au fujet des noms des 
Dieux, n'eft pas une crainte humaine, mais 
au-deflus de la plus grande crainte : fiç je 
donne maintenant à Vénus le nom qui M 
plaira davantage. Quant à la volupté, je 
fçais qu'elle a plus d'une forme; & comme 
j'-ai dit, il nous faut commencer par elle, 
en examinant & coniidérant quelle eft fa na- 
ture. A l'entendre nommer comme nous fai- 
fons, on la prendroit pour une chofe finb* 
pie : Néanmoins elle prend des formes de 
toute efpece, & à quelques égards diflem- 
blables entre elles. 

En effet faites y attention. Nous difons 
que l'homme débauché goûte du plaifir dans 
le libertinage ; & que l'homme tempérant en 

goûte 
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goûte aufli dans l'exercice même de la tem- 
pérance: qae Tinfenfé plein, d'opinions & 
d'efp^ancés folles» a du plaifir; & quête 
fage en trouve pareillement dans la fageffe. 
Or 3 fi on ofoit dire que ces deux efpeces de 
voluptés font femblables entre elles, ne 
paffi^oit - on poiQt à jufte titre pout un ex- 
travagant ? Protafque. Jl eft vrai, Socrate, 
qu'elles naiffeqt de fourcesoppofées;*aiais 
elles ne font pas pour cela oppofées l'une à 
l'autre. Car comment la volupté ne feroit* 
elle pas ce qu'il y a au monde de plus ref- 
femblantà la volupté, c'eft-à^dire', elle^mé- . 
me à elle-même? Spcrat^. Aufli la couleur5 
mon cher , entant que couleur. , ne diffère- 
t-^elle en rien de la couleur. Cependant nous 
fçavons tous que le noir, outre qu'il eft dif-, 
férent du blanc, lui eft encore tout -à- fait 
oppofé. Pareillement , à ne coo(}dérer que 
le genre , ccmte figure eft la même, chofe 
qu'une autre figure ; mais fi Ton compare les 
efpeces enfemble , il y en a de très-oppofées 
entre elles, & les autres font diverfifiées à 
l'infini. Nous trouverons beaucoup d'autres 
cbofes qui fçnt dans le même c^s. Ainfi, 
0'9jOKitçz<pafii foi à la raifon que vous venez 
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d*aU^guer, qui eoAfùOi en. un kss objets ùs 
^ias ccmcraires. 

Oà fappréhende qoe doc» ne Jtaw t tia a» 
de» mtepf ^ concraires à d'ancrée volapcéH. 
Ftûtâffte. Ftut-êtrt y en a-e-il. Mais qdid. 
tort cek fait - il à TopimoQ que je défend»? 
So€M0. Otftj difORs^naoBj que cesifàta^ 
té» étafic diflremblables-5 vous ne lea «{ipdi- 
lez pa» d^OB nom dïffiteenc (2). Car voue di^ 
tes que toutes les choTes agréables fontbc»> 
nés. Perfonne à la vérité ne vous foutimi- 
dra que ce qui eft agréable n'eft point agrés^ 
ble : mais la plupart des voluptés étant m«^ 
yaifeS)& quelques-une^ bômes^comoi^ilow 
le prétendons, vous les appeliez néamictfa» 
toutes du- nom de bonnes, quoique vou^ra^ 
connoifllez d»is la difpute, qu'elles fùM 
difTemblables , fi Voù vous force à cet a^feuw 
Quelle qualité' commune voyez -vous donc 
Clément dans les voluptés bcmnes & mau^ 
vaifes, qui vods engage à leur donner à îou^ 
tes le nom de Bien? 

pROTASQut. Comment dites-vous, Socra- 
te7 Cfoyee-vous qu^après avoir mis en prm- 
cipe que la vdktptô eft Is Bien, on vous ac» 
cofde & on vous biffe pafler ^'11 y a de 

C2) Je crois qu^il faut UtitSrê i Winay^tCui* 
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que, que vous m'interrogez derechef. Pr^ 
tqfque. Sur quoi? Socrate. N'eft*il pas vrai 
que la fagefle» la fcience, rintelUgence & 
toutes les autres cbofes que j'ai mifes aa 
commencement au rang des biens » lorfqa'on 
m'a demandé ce que c'eft que le Bien , fe 
trouveront dans le même cas que vôtre feu-* 
timent ? Protafque^ Par où ? Socrate. Toutes 
les fciences prifes enfemble nous paroitront 
plufieurs, & quelques-unes diflemblables en- 
tte elles. Et fl par hazard il s'en rencontroit 
d'oppofées, mériterois - je de difputeravec 
vous , fi dans la crainte de recomioître cette 
oppofition, je difois qu'aucune fcience n'eft 
différente d'une autre ? enforte que nâtre 
converfation > telle qu'une fable y difparût 
& s'anéantit , & que nous nous tiraillons 
d'afiaire au moyen d'uoe abfurdité. Mais 
non» k ce point pr^» de fortir d'embarras , 
il ne faut pas que rien de pareil nous arrive. 
L'ÉGALITÉ qui fe trouve à cet égard en- 
tre vôtre fentiment & le mien me platt. 
Qu'il y ait plufieurs voluptés ^ & qu'elles 
foient diffemblables ; plufieurs fciences, & 
qu'elles foient différentes. Ainfi Protarque^ 
ne diffimulons point la différence qu'il y a 
encre mon Bien & le vôtre ; expofons - la 
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f»*ttii f/i fkfinarM ; & il eft aifé de difpucer 
contre qiiicooi|ue finicieflC en cela le pour ont 
le contre. Ptntafqut. Avez ^vous* ici eo wuer 
ce qu'on dit» que moi Protafque, par exem- 
ple , je fuis un par nature y< & mfuite qu'il: 
y a plulieurs mm 5 contraires les uns aux au-^ 
très; prétendant que le même homme eft 
grand & petit» pefant &I^er, & mille au- 
tres choTes femblables (5) ? Socrtoe. Vous- 
venez de dire» Procafque, touchant Vunff 
plufieurs^ une de ces merveilles qui font con- 
nues de tout le monde; & prefque tous fonr 
d'accord aujourd'hui qu'il ne faut point tou- 
cher à de femblables queftions, que l'on re- 
garde comme puériles,, triviales». & comme- 
n'étant bonnes qu*à arrêter dansladîfpute^> 
Oo ne veut pas même qu'on s^amufe auK- 
queftions fuivantes : lorfque quelqu'un ayant 
féparé par le difcours tous les membres &: 
tontes les parties d'une chofe» & avoué que 
tout cela n'eft que cette cfaofe qui eft une», 
femocque enfiiite de lui-même & fe réfute», 
cooame. ayant été réduit à admettre des cfai- 
meres» fçavoir, qu'un eft plufieurs & une 
infinité» & que pluiieurs ne font qu'un. 
. Fa<^tasque. Quelles font donc touclànt 

i5^ Je lis tMtumi au lieu de rtUf^x^Hk 
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divifée par parcelles & devenue plufieurs, 
ou qu'elle eft toute entière & diftinguée 
d'elle • même dans chacun : ce qui paroit la 
cbofe du monde la plus impodible, qu'une 
feule & ciéme unké exifte k la fois dans une 
& pluQeurs cbofes. Ce font ces queftions , 
Protafque, touchant cette manière d'être un 
& plufieur^ , qui fçmt la fource des plus 
grands embarras^ lorfqu'on y répond mal^ 
& auflOi des plus grandes clartés , lorfqu'on 
y répond bien. 

Protasque. N'eft-ce point par-là, Socra- 
tç, qu'il nous faut d'abord entrer en matiè- 
re? Socrate.. Oui j à ce quejepenfe. Protqf" 
que. Soyez donc perfuadé que tous tant que 
nous fommes 9 nous penfons comme vous 
fur ce point. Pour. Philèbe, peut -être eft- 
ce le mieux de ne pas lui demander fon 
avis 9 de peur, comme l'pn dit, de déran- 
ger ce qui eft bien. Socrau. A la bonne 
heure. Par oii entamerons -nous cette con* 
croverfe qui a plufieurs branches^ & plu- 
fieurs formes? n'eft-ce point par ici? Pro^ 
tafyue. Par oU ? Socrate. Je dis que cet un 
(f pltifieurs qui eft l'ouvrage du difcours , fe 
trouve par - tout & toujours , de tout tems 
comme aujourd'hui j dans chacune des cho* 
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fes dont on parle (j). Jmam 9 « 

d'être , & ce n'eft pat de et ysm ^t ^ 

commencé d'exifler: mm^ mmk ^ii im 

parott, c*eft une qaalké iabémBir âi M» 4i^ 

cours , immortelle & ia c jp i i M t de i^^ttr^ 

Le jeune homme qoi es cke fmr kimM> 

re fois, s'en rëfimi itùUÙKàsft ^m^m^i^m 

s*il avoit décoavcrt tm ttéSof dr ùm^": 41 

joye le tranfporte jofi^ YtaAm/baitmp ^ 

il n'eft point de dJioHW^iflltt^ Ile |Niai^# 

remuer, taoïiâc le riMiiMT 4fefwfaMfaiit 

en un, tantdt le àMkfp^m ft Je A^tàpMt 

par morceaux. U le jme d'ilKyd iifti^flpltte 

plus qu'aocoa aotte édmVtténnmf ^«0^ 

fuite tous ceux qui rapprodbeor^ fok ^il# 

fcHent plus jeooes^ plas vleor^ imde^éof 

âge que lui, il ae fait ^uartky lû à fiVï p^ 

re, ni i fa mère, ai i gyruo de cwr ^\ Y^ 

coûtent: il attaqpae wm fetfknmr J«^ bM^ 

mes, mais même en quelque Carte tes iKHi^ei 

animaux ; & je féconds quil n'épari^ierok 

aucun barbare^ sll pouvait ^ pr<)^ttf«r no 

truchement. 

Paotas^j^je. Ne voy«ii>^au$ points Socra^ 

(7} De tout tems on • eu idée de« geiirefi , des efpe» 
ces, & des ifl<liviaus« Tel eA IVa ^ plufi4itrs 4ont &o* 
ente parle ici, & qtii elt Tguvrsge du dilc^iu:^^ iôû 
inténeur^ foit otéfkus« 
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te,, que neos fommes en grand nombre, & 
tous jeunes gens? & ne craignez -vous pas- 
91e 0OU» joignant à Phil^)e, nou»ne tom- 
bion» fur vous, fi vous nous ûifiiltev? Quo^ 
qu'il enr foit (car nous comprenons vAtre 
peafiée) a'il y a quelque moyen>, quelque es^ 
pédient de faire fcx'tir paifibleraent tout ce 
ramuloe de nacre converfation, fedetfoO" 
rer un chemin pfiis beau que celui-là* pour 
parvenir au but de nos recherches ; i^ces^ 
vos efforts pour y entrer; nous vous fui> 
vrons de tout ndtre pouvoir. Gir la difpu«^ 
te préiènte,. Socrate, n'ell pcùnt de petite 
con(2queiice. SbcraPf. Je le içais bien y mer 
e&fans » comme vous appelle Phitèbe. Il n^y 
z point À: tt ne peut y avoir de voye plUr 
belle , que celle que je recherche* de toar 
tems : tmiê etit a échappé déjà» im« grand 
BM*re de Msi à nm poorfirites». me laif^ 
fac fàA k dans rembarras. Frmfyue. Quel* 
le eft-'eUe?^ nommez -la lëalement. S^cnae^ 
U n^cApas bien^mat-aiffi de la fëire connot» 
tre : mais il eft très - difficite de s%n fcrvîr. 
ToQts» t» déCMVâms^ oë rarrratre pour 
quelque chofe y qui ont jamais été: faites» 
n^onc été mîfes au foiïr que par eBe. Voyez 
quelle eft cette voye dont jr parler. PrvUfj^ 
V^^ Dites feulement. 



SocRATE. Aocaat qÊt ftm ftâê jMp 
itt préfenc Mt wasL^ÊmÊÊÊm fm HtVmm^ 
qui nous a été tmi^ ft êm CêA 
Promédiée avec «i fea 
Anciens qui Taloicar mmt ^v «fftot ^4fc iir^ 
meuroienc ]tei pR» éa limm^^ -mm 
tranfiûs cette ciafiQK^ ^itt limi iiid' 
f es à qui IVa joril 
le, foitt cuMpiiftni i^M 9 tfr ftiÊtmFi^ ^ 

rfnfini cs> Qtt^ <s^ ^SMT ;^ <rj<ir,M 

verte 11 oie scve jobt ^ ^p^t^ Tiw**9KtiiilF 
qa'flycBaoBe; k. mt^^ipÊÊt. ^JJA^^^'^m^. p 
a fiBak cxHÉMT S jptt» flfft^ J^^ S-* 
ardeos, fina taw^ 
bce^cDunDecÉK }a 

^ claciaK et €01 idé»^ iiijpâ^#4«r^ ^ 
floo fr*fr qar rite: i/ntum^ ^M» 



mnlcitiide mie ée ntfif ^ #i9if« 4|l» #li^ 
wir ûift MT la Mitte 1^ 



(S3 Oa ^* tlM» ^1» Mm mé$ k. 4>»« i^^» 4c 
de b «Mme» ^mmiÉmm Im ^^^ m tm^m^ m- 
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qui eft en elle encre l'infini & ruaité; qu'a- 
lors feulement on pouvoit kdfler chaque ia- 
dividu aller fe perdre dans Tinfini (9). 

Les Dieux donc , comme j'ai dit , nous 
ont ainfi donné cette méthode d'examiner», 
d'apprendre ^ & de nous inftruire les uns les 
autres* Mais les fages d'entre les honmies 
d'aujourd'hui font un à l'aventure , & phn 
fieurs plus tôt 'ou plus tard qu'il ne faut. 
Après l'unité , ils paiTent tout de fuite à 
l'infini; & les nombres intermédiaires leur 
échappent. Cependant ce font ces nombres 
qui font la diflTérence de la difpute confor* 
me aux loix de la Dialedtique, & de cel- 
le qui n'eft que contentieufe. Protajqiu. U 
me paroft, Socrate, que je comprends une 
partie de ce que vous dites ; mais j.'aurois 
befoin fur certains pràits d'une explication 
plus ctahre. Socrate: Ce que j'ai dit, Protaf- 
que , fe conçoit clairement en l'appliquant 
aux lettres : voyez ce qui en ^ dans les 
chofes qu'on vous a apprifes dès l'enfance. 
ProtafqiM. De quelle maniée ? Sbcraté. La 
voix qui nous fort de la bouche eft Une » & 
en même tems infinie en nombre' pour tous 

{9) L*ufiité, c*eft le genre: rinfini • c*eft la collec- 
tion des individus i le nombre interoiédiure eft celui 



& pour chacuB. P^atamm îkts 
Socrate. Ncm nr Smamsx m ^ jL. 
vans par rm oc gar L^ aatRt sr. isr -jiM-r: ,t 
parce que bo» vrnmâilbmr^SM ^^uvi 2 ^\ 
c(l infiniey oc papnf 'Obe^ 'W tam^.I'ai^- ' 
quoi die dt nsc 3fbr -st^ rz^ tox S 
inairiaidBaa&<firmuL, 2tf:.îe "^^^'^ tm-^ 
bien il y a de dam wtiaeâÈs t. xut* 

fidc k MiÉiirnnii. Amttrapvf '^jmmÊPir^ - '410^ 
crau. La loik ionSbaestt^ lar "samM^ t^ 
art cft ose es Ihû. f»nit0àpr lam-'MBUi. ^^ 
cfflte. lieniDaB^ea ie iisar :?irr)H; * jt» 9^^ 
ve, fane aqpe^ it œ tn^âsw ini^i^ 
me po» le tantr Tifîft^se: 1W> ^«çîir^ViF. 



ami» œ ifdl ^^psis^^tue r*10m''mt9f'W^^^ 
le mnfane ^^ jscsrxflks oe ;^ /^^ , ^^'^^ 
poor le fin iMSi: 'fie Twr ie^ /f« 9^!^^ ^^^ 
-q^nliié A lea h—ia ». fit ^»g fm^^»^,4f. 
les aocnrïa 'Sii f^'fen» -î,^ « ^'f^jrin^ 



<qa*ib naos ont lailTéss ànousqui marcboos 
Sut leurs tnces, voulant qu'oo les appellât 
eu nom dlianDOiiies: comme auffi ils nous 
OQC appris que .4€3 propriétés femUables fe 
if^-ouvent 4us les mouv^mens do corps, & 
j^]if3nt mefurées par les nombres « elles 
4<Hvc^c s'appdler Rhyanes & iMCmtsz & 
ifQ même tems que nous devons fiunetéfl^ 
xion qu'il faut procéder de cette tnaakne 
idws Tescamen de. tqut ce qui eft an & plu- 
4ieurs. En effet , lorfque vous avez con- 
ftrjs tout cela 5 c*eft alors que vous êtes tç^ 
.vant; &quai^, en fuivant Ja jnême iBétte- 
4e, vous êtes parv^u à cannottre quelque 
autre pMe que oe fait » vou^ avez acquis 
l'intell^ence.de^cette chofe. Mais -PiniBiié 
des indivi^ip & la multitude qui le iscouve 
éca eux, eft -caufe que vous êtes d'ordinaioe 
[dépourvu d'ipteUigoB^e,, que vous ne vtéA^ 
t&z m (Çétse fsUéfe^ ni d'être comptéfBi> 
fni les l)Ab^e0, jiatce.que jamais vous utoez 
gtocté les yfi§if ^ aucun noml^e en çonfi» 
jdéiwt quoi que ee foit (ici). 

Pr^asqui:. h me parott, PMlèbeji^op 
jOe, que vi^nt d^ dire Socrate eft parfait^ 

t 

* (to) h y a plufieurs jeux de mots dans le Grçc^ qgt 
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Aenc biea dit. P/tfASe. Je peafe de même: 
mais que nous fait ce difcours 9 & ob em 
"veut- il veoir? Socrate. Philèbe nous a (ait 
cette queftien fort à propos , Procafque. 
Protafquc. Aflurément: r^xxidez -loi donc 
£ocrate. Je 4e ferai , après que f aurai dit en- 
core im mot fur cette matière. De même 
^ue, lorfqu'on a pris une unité quelconque^ 
il ne faut pas» difons^ous, jetter tout aufli- 
tôt les yeux fur l'infini^ mais fur un certain 
nombre t ainfî au contraire , quand on eft 
forcé de prendre d'abord l'infini, il ne faut 
point paflèr tout de fuite à l'unité 9 mais 
porter les regards fur un certain nombre» 
qui renferme une quantité particulière d'in* 
dividtts s & aboutir enfin à Tunité. Tâchons 
de concevoir ceci en prenant de nouveau 
Jes lettres pour exemple. Protqfque. Corn- 
saeBt ? Sùcrate. Après qu'on eut remarqué 
•que la voix étoit infinie » foit que cette dé- 
•couverte vienne 4 -un Dieu , ou de quelque 
Jiomme divin., comme on le raconte en E« 
gypte d'un certain Theuth, quilepcemior 
^I^rçttt dans cet infini les voyeltes, oom- 
tne ^ant « non pas un , mais plufieucs ; ^ft 
2>uis d'autres lettres qui , fans tenir jde 'h 
J8KWP des voyelles^ ont pouttaat Ma jcen> 
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uin fon; & connut qu'elles avolent pareille- 
ment un nombre déterminé ; qui diftingua 
encore une troifieme efpece de lettres, que 
nous appelions aujourd'hui muettes : après 
ces obfervations, il fépara une à une les let- 
tres muettes & privées de fon; enfuite il en 
fit autant par rapport aux voyelles , & aux 
moyennes ; jufqu'à ce qu'en ayant faifi le 
* nombre , il leur donna à toutes & à chacune 
le nom d*âément» Déplus, voyant qu'au- 
cun de nous ne pourroit apprendre aucune 
de ces lettres toute feule, & fans les ap- 
prendre toutes, il en imagina le lien, ccmu- 
me étant un : & fe repréfentant tout cela 
-comme ne faifant qu'un tout, il donna à ce 
tout le nom de Grammaire, comme n'étant 
aufli qu'un feul art. 

Philèbe. J'ai comi»'is ceci , Protafque^ 
plus clairement que ce qui a été dit précé- 
demment , & Tua m'a fervi à concevoir 
l'autre. Mais à préfent , ainfi qu'un peu 
plus haut, je trouve toujours la même chofe 
à redire à ce difcours. ' Socrate. N'eft-ce 
point, Philèbe, quel rapport a tout ceci à 
nôtre fujet? Philèbe. Oui: c'eft ce que nous 
cherchons depuis longtems, Protafque & 
tnoi. Socrau. Exk vérité vous êtes au milieu 

de 



de ce que vous dterchez, dstes-nam^ ^ 
puis tant de cems. PbiUbe. CoasmtKi JE^ 
cro^e. Ndcre eoncdcn n'a c-O pococ poor ^ib^ 
jet dès le co fmnmfnn eB t h fjgefle & h yo* 
lupté, pour fçarotr qoi des deccc e^piéfé- 
rable à l'aiitret PkOèbe. Sm^ amaeciz. tSt^ 
crau. Ne difofu-Doas pont qoe ^-^-«nnTf 
d'elles eft une ? Pâx2^. AfloréaKst. Am^ 
r^. Hé bien , le difcom çie tmis reaez 
d'entendre tous dfwiandr rofagrnc ffrinff 
d'elles eft one & plaSeors; & coBBKace^e» 
ne font pas tout de fiûce iofiniest nm.% eUes 
contiennent Tune & Taotre on certam noc»^ 
bre, avant que dncone paniemie a Vw6aL 
Protasque. Socrace^apris nous airoîr fiut 
faire je ne fçds comment bien des drcoia» 
nous a jettes y Philèbe, dans une qudlioQ 
qui n'eft point aifée* Voyez qui de von 
deux y répondra* Peut-être eft* il ridicule » 
qu'ayant pris vdtre place dans cette difpu- 
te, & m'étant engagé à la foutenir , je vous 
fomme de répondre , parce que je ne fuis 
pas en état de le faire. Mais je penfe qu'il 
feroit plus ridicule encore que nous ne puf-* 
lions répondre ni l'un ni l'autre. Voyez 
donc quel parti nous prendrons. Car il m? 
parott que Socrate nous demande fi la vo- 



250 Le Philèbz, oc 

lupté a des efpeces ou non , combien & 
quelles elles font ; & qu'il attend de nous 
la même chofe par rapport à la fagefle. So- 
crate. Vous dites très -vrai, fils de Callias. 
En effet fi nous ne pouvons fatisfaire à cet- 
te queftion fur tout ce qui eft un , femblable 
à foi & toujours le môme, & fur fon ccm- 
traîre, aucun de nous, conmie Ta montré le 
diTcours précédent, ne fera jamais habile le 
moins du monde en quoi que ce foit. Protaf- 
qtie. Il y a toute apparence, Socrate, que la 
chofe eft ainfi« A la vérité il eft beau pour 
le fage de tout connoftre. Mais il me fem- 
ble qu'il y a, comme Ton dit, un fécond 
degré (i i) qui eft de ne pas fe méconnoitre 
foi - même. 

Je vais vous dire pourquoi je parle de la 
forte. Vous nous avez accordé cet entre-, 
tien , Socrate , & vous vous êtes livré à 
nous , pour découvrir enfemble quel eft le 
plus excellent des biens humains. Philèbe 
ayant dit que c*eft la volupté , le plaifir^ la 
joye, vous avez foutenu au contraire que 
les meilleurs biens ne font point ceux-là, 
mais d'autres , dont nous nous rappelions 

(il) ÏJi Grec porte, une féconde nayigaiion, expref- 
'ik>n provcrbMle« 
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exprès fouvent le fou venir, & avec raifoo» 
afin de les mieux graver dans nôtre méoioi*^ 
re, en vue de l'examen que nous ferons des 
uns & des autres. Vous diiiez donc, à ce 
qu'il me femble, O'exprellîon, d bon droite 
que j'ajoute , eft de vous) (12) que Tin- 
telligence, la fcience, la prudence , Tart, 
font un bien d'un ordre fupérieur à la vo 
lupté , & qu'il faut travailler à acquérir tous 
les biens de ce genre, & non pas les autreik 
La difpute s'étant ainfi engagée des deux 
côtés , nous vous avons menacé en badinant 
de ne pas vous lai (Ter retourner chez vous, 
que cette queftion ne' fût fuffifamment déci- 
dée< Vous y avez confenti, & vous, vous 
êtes donné à nous à cette fin. 

Nous vous difons donc , comme les et^ 
fans> qu'on ne peut plus reprendre ce qui a 
été one fois bien donné. Ainfi ceflTez.de 
v)dUs oppofer comme vous faites à ce que je 
Viens de dire. Socrate. Comment fais -je 
donc ? Protafque. Vous nous jettez dans l'em- 
barras , & vous nous propofez des queftions 
auxquelles nous ne pouvons donner fur le 
champ une réponfe fatisfaifante. Cor. ne 
nous imaginons pas que le but de cet entre» 

(12) Je lij fi^g au lieu de «d« 

Hz 
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tien foit de nous réduire tous à ne fçavoîr 
que dire. Mais lorfque nous ferons hors 
d'état de vous répondre , ce fera à vous de 
le faire : vous nous l'avez promis. Sur cela 
délibérez, s'il faut que vous nous donniez 
la divifion de la volupté & de la fcience en 
leurs efpeces, ou fi vous la laiffcrezià, au 
cas que vous puiffiez & que vous vouliez 
BOUS expliquer d'une autre manière le fujet 
de nôtre difpute. Socrate. Après ce que je 
viens d'entendre, il ne faut plus que j'ap- 
préhende rien de fâcheux de vôtre part. Ce 
petit TODtyfivws voukz, me délivre de tou- 
te crainte à cet égard. De plus, il me pa- 
îott que quelque Dieu m'a rappelle certai- 
nes chofes à la mémoire. Protafqw. Com* 
ment, & quelles font -elles? 

SocRÂTE. Je me fouviws à ce moment 
d'avoir entendu dire autrefois, foit en fon- 
gc, foit étant éveillé, au fujet de la volup- 
té & de la fagcffe, que ni l'une nî l'autre 
n'eft le bien ; mais que ce nom appartient à 
une troifieme chofe, différente de celles-ci, 
& meilleure que toutes les deux. Or fi nous 
découvrons avec évidence que cela eft aînfi, 
H ne refte plus à la volupté d'efpérancc de la 
▼iftoire : car le bien ne fera plus la même 
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cbofequ'eUe. N'eft-cepat? Trm4ifBe ">. 
Socrate. Nous n'aurons plus beicM 2fe^ tfts. 
de divifer la volapcé en fo tfpecfi^ ^ vt 
qu'il me femble ; la fuite de œ cLTiii^urt jv 
montrera plus clairemeoc frfufpit. '*vm 
avez fort bien coiiinieocé;adbeifa âe vitsyç^^ 

Socrate. Conveooof «çareyaK «ffeoivâç 
de quelques points pe« eauâdsaaet' /^^ 
ro/^t^e. De quoi ? Steme^ £&-€e lae «r^^ili. 
té que la condstion du Ma ^jsn ynefjà».^ 
ou qu'elle ne le (bit pewt ? f^iuf^- i^i^ 
eft la plus parâtfe île coM»^ Smwt. ii^ 
^arf. Mais quoi? le Bte cft^ z in^tatBr. jkt 
lui-même ? Pnutfqm^ Sam ocWKàk^ ^ C42fc 
en cela que confifie la diCércnpe ^»^ ^^y, 
le refte. Skto^. Ce qttU 01e pir^ k $^.4 
indifpenfable d'affirmer 4e lats ^ r<idt é^ 
tout ce qui le connoit^ le wcaer<iie^ k ^oe- 
fire, s'efforce d'y atteàidre^ 4 4c k v/Sk^ 
der , fe mettant pen en peine de Mitf«b >:# 
autres chofes , borfnuf ceUes ^ iCr per- 
feftioonent avec les Weas. fr^liffu, Os^ u^ 
peut point ne pas comtm de cwt oc^ 

SocRATE. Exanunow a ptiéfoit 4 îii^^ 
la vie voluptneule & la vie ûeff k>s pr«* 
nant chacune à parc Pf$uiffii€. Cow iwwr 
dites -vous? 5«cra^* Que la (a^HIe n'wcr^ 

M3 
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pour rien dans la vie voluptueufe, ni la vo- 
lupté dans la vie fage. Car fi Tune des deux 
eft le Bien, il faut qu'elle n'aie plus abfolu- 
menc befoin de rien : & fi Tune ou l'autre 
nous paroft avoir befoin de quelque autre 
cbofe , elle n'eft pas le vrai bien que nous 
cherchons. Protqfque. Comment le feroit-el- 
le ? Soerate. Voulez « vous que nous faffions 
fur vous-même l'épreuve de ce qui en eft? 
Protafque. Volontiers. Soerate. Répoùdez-moi 
donc. Prctafque. Parlez. Soerate. Confenti- 
riez * vous , Protafque 5 à paflfer toute vôtre 
vie dans la jouiflance des plus grands plai»^ 
firs? Protqfque. Pourquoi non? Soerate. S'il 
ne vous manquoit rien de ce côté - là , croi- 
riez -vous avoir encore befoin de quelque 
autre chofe ? Protafque. D'aucune. Soerate. 
Examinez bien, fi vous n'auriez befoin ni 
de penfer , ni de concevoir , ni de raifonner 
quand il feroit néceflaire, ni de rien de fem- 
blable : quoi ! pas même de voir ? Protafque. 
A quoi bon? Ayant le fentiment du plaifir^ 
j'aurois tout. Soerate. N'eft-il pas vrai que 
vivant de la forte, vous pafleriez vos jours 
dans les plus grandes voluptés ? Protafque. 
Sans doute. Soerate. Et que vous n'auriez ni 
intelligence , ni mémoire , m' fcience j ni 
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opinion? Protafque^ J'en conviens. 

SocRATE. AinC c'eft une néceflité , pre- 
mièrement qu'étant privé de toute réâeiion f 
vous ignoriez fi vous goûtez du plaifîr, ou 
non. Protafque. Cela eft vrai* Socrau. Pareil- 
lement^ étant dépourvu de roéoioire ^ c'eft 
encore une néceflité que vous ne voa& ï<» 
veniez point fi vous avez eu du plaifir au- 
trefois, & qu'il ne vous refle pas le mom^ 
-dre fouvenir du plaifir que vous reflTencez 
dans le moment préfent: de plu?^ que n'a- 
yanc aucune opinion vraye , vous ne vous 
figuriez pas fentir de la Joye dans le tems 
que vous en fentez; & qu'étant deftitué de 
raifonnement, tous foyez incapable de con- 
dure que vous vous réjouirez dans le tems 
à venir : en un mot que vous meniez la vie, 
non d'un homme ^ mais d*une éponge , ou de 
ces efpeces d'animaux marins qui vivent en- 
fermés dans des coquillages» Cela eft- il 
vrai? ou pouvons -nous nous former queU 
que autre idée de cet état ? Protafque. Et 
comment s'en formeroit-on une autre idée ? 
Socrate. Eh bien , une pareille vie eft - elle 
defîrable ? Protafque. Ce difcours, Socrate, 
me met dans le cas de ne fçavoir abfolii- 
ment que dire. 
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SocRATE. Ne nous décourageons donc pu 
encore: paflTons à la vie de l'intelligence, & 
conGdérons - la. Protafque. De quelle vie par- 
lez *» vous ? Socrate, Quelqu'un de nous vou- 
droic • il vivre , ayant en partage toute la fa- 
gefle, l'intelligence, la fcience, la mémoi- 
re qu'on peut avoir , à condition qu^il ne 
reflentiroit aucun plaîiir,ni petit, ni grand, 
ni pareillement aucune douleur , & qu^il n'é- 
prouveroit abfolument aucun fentiment de 
cette nature ? Protafque. Ni l'une ni l'autre 
condition , Socrate , ne me paroit digne 
d'envie , & je ne crois pas qu'elle paroifle 
jamais telle à perfonne. Socrate. Mais quoi? 
il on réunilToit enfemble ces deux vies, Pro- 
tafque, & qu'on n'en fît qu'une de leur mé- 
lange , enforte qu'elle tînt de l'une & de 
l'autre ? Protafque. Parlez-vous de la vie oîi 
le plailir, l'intelligence & la fageflTe entre- 
roient en commun ? Socrate. Oui , je parle 
de celle - là même, Protafque. II n'eft perfon- 
ne qui ne la choiftt préférablement à celle 
qu'il vous plaira des deux autres ; je ne dis 
pas t:elui-ci , & non point celui-là, mais 
tout le monde fans exception. 

Socrate. Concevons-nous ce qui réfulte à 
préfent de ce qu'on vient dédire? Protaf- 
que. 
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qùê. Oui î c'eft que de trois genres de vie 
qu'on a propofés , il y en a deux qui ne font 
ni fuffifans par eux - mêmes , ni defirables 
pour aucun homme , ni pour aucun airimaK 
Sùcrate. N*e(l.ce pas déformais une chofe 
évidente à Tégard de ces deux vies , que le 
Bien ne fe rencontre ni dans i'une ni dant 
l'autre ? puifque fl cela étoit , elle feroic 
fufBfante, par faite 5 digne du choix detou« 
ces les plantes & de tous les animaux , qui 
auroient la capacité requîfe pour vivre de 
cette manière ; & que fi quelqu'^un de nous 
s'attachoit à une autre condition, ce choix 
feroit contre la nature de ce qui eft vérita* 
blement defirable , & un eiFet involontaire 
de l'ignorance , ou de quelque fâcheufe né* 
ceflîté. Protafque. Il paroft effeftivement <}Uc 
la chofe eft ainfi. 

SbcaATE. Nous avons donc» ce me fem- 
ble , fufEfamment démontré que la DéelTe 
de Philèbe ne doit pas être regardée comme 
étant la même chofe que le Bien. PMlèbe* 
Vôtre intelligence , Socrate , 'n'eft pas le 
bien non plu3: car elle eft fujette aux mê- 
mes reproches. SocraU. Oui 5 la mienne 
peut -être, Philèbe; pour ce qui eft de Vin* 
telligence véritable à la fois & divine^ je 
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ne penfe pas qu'il en Toit de même; mais je 
m'imagine que c'eft toute autre chofe. Ainfî 
/ je ne difpute point contre la vie mixte la 
viâoire en faveur de l'intelligence :^mais il 
faut voir & examiner quel parti nous pren* 
drons par rapport au fécond prix. Peut-être 
dirons-nous , moi que rintelligence , vous 
que la volupté efl la principale caufe du 
bonheur de cette condition mixte ; & de 
cette forte quoique ni l'une ni l'autre ne 
foît le Bien 9 l'une ou l'autre pourroit être 
regardée comme en étant la caufe. Par rap- 
port à ce point je fuis plus difpofé que ja- 
mais à foutenir contre Philèbe y que , quelle 
que foit la chofe qui rend cette vie mélan- 
gée defirable & heureufe » l'intelligence a 
plus d'afHnité & de reflemblance avec elle 
que la volupté. Et dans cette fuppoGtion » 
on peut dire avec vérité que la volupté n'a 
droit de prétendre ni au premier, ni au fé- 
cond prix; elle eft même bien éloignée du 
troifieme , s'il faut que vous ajoutiez foi 
pour le préfent à mon intelligence. 

Protasquk. Il me paroît , Socrate , que 
la volupté eft terraffée , comme frappée en 
quelque forte par les raifons que vous venez 
d'expofer : car elle afpiroit au premier prix^ 
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& la voilà par terre* Mais , félon les appar 
rences, il faut dire auffi que rintelUgence 
avoit tort de prétendre à la vifloire: puif- 
qu'elle eil dans le même cas. Si la volupté 
fe voyoit de plus privée du fécond prix, ce 
feroit une ignominie pour elle auprès de fes 
amans, aux yeux de qui elle ne paroîtroit 
plus également belle. Socrate. Mais quoi ? ne 
vaut -il pas mieux la laifler déformais cran- 
quille, au lieu de la chagriner , en lui fâifant 
fubir Texamen le plus rigoureux , & la pouf* 
fant à bout? Protqfque» C'eft comme fi vous 
ne difiez rien , Socrate. Socrate. Eft-ce parce 
que j'ai dit, cltagriner la volupté? ce qui cft 
une chofe impoilîble. Protafgue. Non feule- 
ment pour cela, mais parce que voqs ne fça- 
vez point qu'aucun de nous ne vous laiflera 
partir , jufqu'à ce que cette difpute foit en- 
tièrement terminée. SDcratt. Dieux i quel 
long difcours, Protafque, il nous refte en- 
core ! j*ajoute même qu'il n'eft nullement 
aifé pour le préfent. Car fi nous afpirons au 
fécond prix en faveur de Tintelligence, je 
vois qu'il nous faudra employer d'autres 
machines, &, pour ainfi dire, d'autres traits 
que ceux du difcours précédent : il en efl 
pourtant quelques - uns qui pourront encore 
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nous fervir. Il le faut donc. Protafque. Sans 
doute. 

SocRATE. Tâchons d'être extrêmement fur 
nos gardes, en établiflant le commencement 
de ce nouveau difcours. Protafque. Quel eft- 
ce commencement ? Socrate. Partageons en 
deux, ou plutôt, fi vous voulez, en trois 5 
tous les êtres de cet Univers. Protafque. En 
autant de parts qu'il vous plaira. Socrate. 
Reprenons quelque chofe de ce qui a été dit. 
Protafque. Quoi ? Socrate. N'avons -nous pas 
dit que Dieu a fait les êtres, les uns infinis, 
ks autres finis ? Protafque. Oui. Socrate. 
Comptons donc ces êtres pour deux efpe- 
ces, & mettons pour une troifieme celle qui 
réfulte du mélange de ces deux -ci. Mais je 
me rends pleinement ridicule , à ce que je 
▼ois , avec mes dîvifions d'efpeces & ma ma- 
nière 'de lès compter. Protafque. Que voulez- 
vous dire , mon cher ? Socrate. 11 me parott 
que j'ai encore befoin d'un quatrième genre. 
Protafque. Quel eft-il? Socrate. Saîfiflez par 
la pcnfée la caufe du mélan^ des deux pre- 
mières efpeces , & mettez - la avec les trois 
autres pour la quatrième. Protafque. N'aurez- 
vous pas aflaire d'une cinquième, qui puîf- 
fe e& faire b féparation? SocroH. Feut-êtrea 
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nais en ce moment je ne le penfe pas. En 
tout cas fi j'efl ai befoin , vous ne trouverez 
pas mauvais que j'aille k la pourfuite d'un 
cinquième genre de vie. Protafqùe. Non. 

SocRATE. De ces quatre efpeces mettons- 
en d'abord trois à part : eflayons eofoîte 
d'examiner les deux premières qui ont bien 
des branches & des divifions ; puis les com- 
prenant chacune fous une feule idée , tâ- 
chons de découvrir par ob elles font Tune & 
l'autre un & plufieurs. PnOafqut. Si vous 
vous expliquez plus clairement à ce fujec, 
peut-être pourrai-je vous fuivre. Socrate. Je 
parle donc des deux efpeces que j'ai pofées 
d'abord, l'une infinie, l'autre finie. Je vais 
m'efforcer de vous montrer que l'infini eft 
en quelque forte plufieurs. Quant au fini , 
qu'il nous attende. Protafque. II attendra. 

SocRATE. Voyez donc : ce que ^ v^^us 
exhorte à confidérer eft difficile & fujet à 
ccMitefiation ; cependant voyez. En premier 
lieu 5 examinez fi vous découvrirez quelques 
bornes dans le plus chaud & le plus froid ; 
ou fi le plus & le moins qui habitent dans 
cette efpece d'êtres , tandis qu'ils y habi- 
tent > ne leur permettent point d'avoir une 
fin: car dès le moment que la fiin furvient^ 
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ces deux êtres ne font plus. Protafque. Cela 
eft très - vrai. Socrate. Le plu» & le moins ^ 
difons-nouS) fe rencontrent donc toujours 
dans le plus chaud & le plus froid. Protaf- 
que. Oui y certes. Socrate. Ainfi la raifon nous- 
fait toujours entendre que 'ces deux chofc» 
n'ont pas de fin; & n'ayant pas de fin, el- 
les font néceiTairement infinies. Protafque^ 
Très- fort, Socrate^ Socrate. Vous avez com- 
pris à merveilles ma penfée, mon cher Pro- 
tafque^ & vous me rappeliez que le terme 
de fort dont vous^ venez de vous fervir, & 
celui de doucement ont la même propriété 
que le plus & le moins r car quelque part 
qu'ils fe trouvent , ils ne foufirent point que 
la chofe ait une quantité déterminée; mais 
a faut toujours qu'elle foit plus forte rela- 
tivement à une autre plus douce : & produi- 
fant dans toutes les allions des effets con- 
traires y ils y font naître le plus grand & le 
moindre, &• font difparoître le combien. 

En effet , comme il a été dit , s'ils ne fai- 
foient pas difparoître le combien , & qu'ils 
le laiilàflent lui & la mefure prendre la pla- 
ce du plus & du moins, du fort & du dotice^ 
ment , dès-lors ils ne fubfifleroient plus dans 
le lieu qu'Us occupoient. Ayant admis le 
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combien , ils ne feroient plus ni plus chauds ,. 
ni plus froids^ car le plus chaud croît toui» 
jours, fans jamais^s'arrêter, & le plus froid 
pareillement : au lieu que le combien eft 
fixe, & ceffe d'être dès qu'il va en avant.. 
D'oh il fuit que le plus chaud eft infini, ain- 
fi que fon contraire. Frotafque. Du moins la- 
chofe paroît telle, Socrate. Mais, comme 
vous diiîez ,. cela n'eft point aifé à compren- 
dre. Peut-être qu'en y revenant à plufieur$^ 
reprifes , nous tomberons parfaitement d'ac* 
cord , vous qui interrogez & moi qui ré*^ 
ponds. Socrate. Vous avez rai fon , & c'eft 
ce que nous tâcherons de faire. 

Pour le préfent voyez fi nous admettrons^ 
ce caractère diftinftif de la nature de l'infi- 
ni , pour ne pas' trop nous étendre en les 
parcourant tous. Protafque* De quel carac* 
tere parlez-vous ? Socrate. Tout ce qui noua 
paroîtra devenir plus & moins , recevoir le 
fort & le doucement, & encore le trop, & 
les autres qualités femblables ,. il nous faut 
le raflembler en quelque forte en un , en le 
rangeant dans Tefpece de l'infini; fuivant ce 
qui a été dit plus haut, qu'il falloit, autant 
qu'il fe peut , réunir & marquer du fçeau 
d'une certaifîe nature les chofes féparées & 
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partagées en plufieurs branches ^ s'il vous ea 
fouvienc. Prota/que, Je m'en fouvîens. Socra- 
U. Ainfi il parofc que nous ferons bien de 
mettre dans la claflTe du fini , ce qui n'admet 
point ces qualités, & reçoit les qualités con- 
traires, premièrement l'égal & l'égalité, en- 
fuite le double , & tout ce qui eft comme 
un nombre eft à un autre nombre , & une 
mefure à une autre mefure. Qu'en penfez- 
vous ? Protafque. Ce fera très-bien fait , So- 
crate. Socrate. Soit. 

Sous quelle idée nous repréfenterons-nous 
la troifieme efpece qui réfulte du mélange 
des deux autres ? Protafque. C'eft ce que 
vous m'apprendrez, comme j'efpere. Socra* 
te. Ce ne fera pas moi , mais un Dieu , fi 
quelque Dieu daigne exaucer mes prières. 
Protafque. Priez donc, & réfléchiflez. Socrét* 
te. Je réfléchis; & il me femble, Protafque, 
que quelque Divinité nous a été favorable 
en ce moment. Protafque. Comment dites- 
vous cela , & à quelle marque le reconnoif- 
fez-vous ? Socrate. Je vous le dirai : donnez- 
moi toute vôtre attention. Protafque. Vous 
n'avez qu'à parler. 

Socrate. Nous parlions tout à l'heure du 
plus chaud & du plus froid: &'eft-cepas? 
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Socrate. Vous ne. vous trompes- pas. Prutaf- 
qtie. AinG pourfuivcz, 

Socrate. N'eft-il pas vrai que dans les 
maladies le jufte mélange du fini & de l'infi- 
ni a engendré la nature de la fanté ? Frotaf- 
que. Sans contredit. Socrate. Que le même 
mélange 9 lorfqu'il fe fait en ce qui eft aigu 
& grave» vîte & lent, & qui appartient à 
rinfini, y imprime le caraâere du fini , & 
donne la forme la plus parfaite à toute la 
Mufique ? Protafque. Affurément. Socrate. Pa- 
reillement I(M'fqu'il a lieu à l'égard du froid 
& du chaud, il en ôte le trop & f'infini & j 
fubflitue la mefure & la proportion. Protaf- 
que, Sans doute. Socrate. Les faifons & tout 
ce qu'il y a de beau dans' la nature ne nait-^ 
il pas de ce mélange de l'infini & du fini ? 
Protafque. Sans difficulté* Socrate. Je paffe 
fous filence une infinité d'autres chofes, tel* 
les que la beauté & la force avec la fanté , 
& dans les âmes de même d'autres qualités 
en grand nombre & très-belles. En effet vô- 
tre Déeffe elle-même, beauPhîlèbc, faifant 
réflexion au libertinage & k la méchanceté 
en tout genre de toutes fortes de perfbnnes , 
& voyant que les hommes ne mettent aucune 
borne aux voluptés, & à l'accompliflement 



D i: X i. 



L ^ 



de leurs defirs^y z h^ 
qui font du gsnrt ini^ ^» ilj i:r^:f:'^^^ -^ 
borner la voiupii: r i± n limj:^^ ^ :/ 1 ^ 
foutiens au ccmrrain; roii^ :: ^i _l rr. rr- — 
Protafque, giis vuil i:: i^n^:.^ r-... 
Je fuis toat-à-fiir lit • l-tt^ i: 

SocaATE. J a: £rrrir.>jt ^î: — . -:-'^ -^ 
efpeces, fî voui nit i'x:':-:r:r:r^ — - ^ 
Je crois vous coniprf:i:-.TL. ' ^^ %— -^ 
me femble, dans îi. 1:2:1:^^ ^.-^ *^ ..^^ -^ 
efpece qui dent ql l'-zrr^ iii> -r-j^-r 
eft finie: pour la tri. j^rrr: ^ ^ >r *- ^ 
pas bien ce que voui ir:r,ir.j^^v ^^ -, . ^ 
if. Cela vient, mon crjer ir: ,5 ir, 1 
multitude des produciîyiiî '>t t^/ ♦.- / - 
efpece vous a effrayé- r>r,»r ^^ - 
nous en a offert auH: w ^/.^x /: ' 
mais comme elles yx-^/^r^ ^j^ s, 
preinte du plus & ll iiO*:r ^ ^,- : 
préfentées à noi» îuin ir>t > 
jq/jo^. Cela eft vrai. trjforA 
n'avoit pas beaucop 6t :r>i^ 
n'avons pas contefte ^^i. , pi 
là nature. Pr^ftajcfue. Oj^rr,^^ iy/ - 
pu le contefler V S^oit, Lr ^a^,>ç>. 
Dites (13) donc que '-. r,^:, yyy > 

Ci3^ Je lis ^âb t au lieu cU: 



/. 



/ ^ 



'^>*'- 




9(58 Li Philèbe, ou 

kne 9 tout ce qui eft produit par le mélange 
des deux autres, & que les mefures qui ac- 
compagnent le fini font paiTer à la généra- 
tion de reiTence (14). Protafque, J'entends. 
SocRATE. Outre ces trois genres, il faut 
voir quel eft celui que nous avons dit être 
le quatrième. Nous allons faire cette re- 
cherche en commun. Voyez s'il vous paroîc 
ftéceflaire que tout ce qui s'engendre , foit 
engendré en vertu de quelque caufe. Protaf* 
que. Il me parott qu'oui : car comment pour- 
toit-il exifter fans cela ? Socrate. N'eft-il pas 
vrai que la nature de ce qui produit ne dif- 
fère de la cauie que de nom? enforte qu'on 
peut dire avec raifon que la caufe & ce qui 
produit font une même chofe. Protqfque. 
Sans doute. Socrate. Pareillement nous trou- 
verons, comme tout à l'heure, qu'entre ce 
qui eft produit, & ce qui reçoit l'être, il 
n'y a aucune différence, fi ce n'eft de nom. 
N'eft-ce pas ? Protafque. Oui. Socrate. Ce 
qui produit ne précède - 1 - il point toujours 
par fa nature ; & ce qui eft fait & produit 
ne marche-t-il point après ? Protafque. AiTu- 
rément Socrate. Ce font par conféquent deux 

Ci*) Ptr la génération de reflcnce , ou vers rcffcii- 
ce» Placon enceud k ptlTage à l'elûftence phji2<iiie« 
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chofes & non pas la méme^ que la caufe, & 
ce qui obéit à la caufe dans fon paiTage à 
rcxiftence. Protafque, Sans doute, Socraîe. 
Or les chofes produites, & celles dont elles 
font produites , nous ont fourni trois efpe- 
ccs d'êtres. Protafque. Oui vraiment. Sùcra* 
te. Difons donc que la caufe produélrice de 
tous ces êtres conflitue une quatrième efpe- 
ce 9 & qu*il eft fufSfamment démontré qu'el- 
le diffère des trois autres. Protafque. Difons- 
le hardiment. 

SocRAXE* Ces quatre efpeces ainfi diftin* 
guées^ il eft à propos 3 pour Içs mieux gra- 
ver chacune dans nôtre mémoire ^^e les 
compter par ordre. Protafque. Fort bien. So" 
€rate. Ainli je mets pour la première l'infini » 
pour la féconde le fini , puis pour la troifie- 
Hie , la fubftance produite du mélange des 
deux premières ; & pour la quatrième y la 
caufe de ce mélange & de cette produdUon. 
Ne fais-je point quelque faute en cela ? Pra- 
tafque. Et comment? 

SocRATE. Voyons , que nous refte - 1 • il à 
dire à préfent ? & quel eft le delTeîn qui 
BOUS a conduits jufqu'ici? N'eft-ce point ce- 
ci ? Nous cherchions fi le fécond prix ap- 
partient à la volupté Qu à U fàgcfTe ; o'eft-il 
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pas vrai? Prot a/que. Oui. Socrate. A préfent 
donc que nous avons fait toutes ces diftÎBjC* 
tions, ne porterons - nous pas probablement 
un jugement plus afluré fur la première Se 
la féconde place, par rapport aux objets fur 
lefquels cette difpute s'eft élevée ? Protaf- 
.que. Probablement? Socrate. Nous avons ac- 
cordé la viftoîre à la vie mêlée de plaifir & 
de fageffe. Cela eft-il vrai ? Protafqtie. Oui. 
' Socraî^. Nous voyons fans doute quellie eft 
cette vie , & dans quelle efpece il la faut 
placer. Protafque. Sans contredit. Socrate^ 
Nous dirons^ je penfe, qu'elle fait partie de 
la troifîeme efpece. Car cette efpece ne ré- 
fulte pas du mélange de deux chofes parti- 
culières 3 mais de celui de tous les infinis 
liés par le fini. C'eft pourquoi nous avons 
raifon de dire que cette vie mélangée à qui 
la viûoire appartient, fait partie de cette 
efpece. Protafque. Très - grande raifon cer- 
tainement. 

Socrate. A la bonne heure. Et vôtre vie 
voluptueufe & fans mélange, Philèbe, dans 
laquelle des efpeces fufdites faut - il la ran- 
ger , pour lui aflîgner fa véritable place ? 
Mais avant que de le dire, répondez - moi à 
ceci. Philèbe. Parlez. Socrate. La volupté & 
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la douleur ont-elles des bornes , ou font-el- 
les du nombre des chofes fufceptibles du 
plus & du moins? Philèbe. Ouï, elles font 
de ce nombre , Socrate. Car la volupté ne 
réuniroit pas en foi tous les biens, fi de fa 
nature elle n'étoît infinie en multitude & en 
grandeur. Socrate. Sans cela auflî , Philèbe, 
la douleur ne réuniroit pas tous les maux. 
C'eft pourquoi il nous faut jetter les yeux 
ailleurs que fur la nature de Tinfinî, pour 
découvrir ce qui communique à la volupté 
quelque parcelle du Bien. Quoi qu'il en 
foit, elle eft du nombre des chofes infinies. 

Mais dans quelle claffe, Protafque & Phi- 
lèbe , pouvons-nous , fans impiété, ranger la 
fageffe, la fcience & Tintelligcnce ? car il 
me paroît que le rifque n'efl pas médiocre à 
répondre bien ou mal à la quéftion préfente. 
Philèbe. Vous élevez bien fort vôtre Déefle , 
Socrate. Socrate. Vous n'élevez pas moins la 
vôtre, mon cher ami. Mais ni plus ni 
moins il nous faut répondre à ce que j'ai 
propofé. Protafque. Socrate a raifon , Philè- 
be; il faut le fatisfaire. Philèbe. Ne vous 
êtes- vous pas engagé, Protafque, à difpu- 
ter en ma place? Protafque. J'en conviens : 
mais je fuis maintenant dans l'embarras ; & 
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}e vous conjure 5 Socrate^ de vouloir biea 
nous fcrvîr ici d'interprète , afin que nous 
ne nous rendions coupables d'aucune faute 
envers nôtre adverfaire C IJ ) * & qu'il ne 
nous échappe aucune parole de travers. 5o- 
irate. Il faut vous obéir ^ Protafque : auilî 
bien ce que vous exigez de moi n'eft pas 
difficile 9 mais véritablement je vous ai trou- 
blé, parce que, comme a dicPhilèbe, j'ai 
élevé bien haut en badinant l'intelligence & 
la fcience , lorfque je vous ai demandé i 
quelle efpece elles appartiennent. Protafque. 
Cela eft vrai , Socrate. Socrate. Il ne m'en a 
pas coûté beaucoup pour les vanter. Car 
tous les fages font d'accord, & en cela ils 
fe vantent eux-mêmes, que l'intelligence eft 
la Reine du Ciel & de la Terre ; & peut-être 
ont -ils raifon. Examinons, û vous le vou- 
lez , avec quelque étendue , de quel genre 
elle eft. Protafque. Parlez , comme il vous 
plaira, Spc^ate, fans redouter en aucune fa- 
çon la longueur. Vous ne nous ferez nulle 
peine en cela. Socrate, C*eft fort bien dit, 
CoMHENçoi^s donc en nous interrogeant 
de cette manière. Protafque, De quelle ma- 
nière ? 

0^) C*^ft'k-dirC| foven 1» fafeftt 
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fliere? Socrate. Dirons -nous, Protafque, 
qu'une puiffance dépourvue de raifon, té- 
méraire & agiflant au hazard gouverne tou- 
tes chofes, & ce que nous appelions rUni« 
vers ? ou au contraire , comme Tont die 
ceux qui nous ont précédés , qu'une intelli- 
gence , une fagefle admirable préfide à l'ar- 
rangement & à l'adminiflration du monde? 
Protafque. Quelle diflPérence, entre ces deux 
fentimens , divin Socrate ! Il ne me paroît 
pas qu'on puifTe foutenir le premier fans 
crime. Mais dire que l'intelligence gouver- 
ne tout , c'eft un fentiment digne de rafpeâ 
de cet Univers, du Soleil, de la Lune, des 
afires, & de toutes les révolutions céleftes. 
Je ne pourrois ni parler ni penfer d'une au- 
tre manière fur ce point. Socrate. Voulez» 
vous que nous joignant à ceux qui ont avan* 
ce la même chofe avant nous, nous foute« 
fiions que cela eft ainii : & que nousr ne pen« 
fions pas qu'il fufBfe d'expofer fans danger 
les fentimens d'aùtrui, mais que nous cou- 
rions les mêmes rifques, & participions au 
mêmie mépris, lorfqu'un homme habile pré- 
tendra qu'il n'en eft pas ainfi, & que le dé- 
ibrdre régne dans l'Univers ? Protafque. 
Pourquoi ne le voudrois-je pas. 
Tome IL N 
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SocRATB. AUo!» donc, examines k dis- 
cours qui vient ap?ès. <»lui • ci. Ftotajqm. 
Vous tfavez qu'à dire. Socrau. Par lapport 
à la nature des corps de tous les ammam^ 
nous voyons le feu, Tcau, l'air, & la ter- 
re, comme dîfcnt les Mariniers battus de la 
tempête, qui enti«nt dans leur compoikicm. 
/Vo^fl/^. Il eft vrai. Nous Ibnimes en effet 
coornie au milieu d'une tempête , vu l'em* 
barras oîi nous jette cette dîfpute. 

SocRATE. De plus , formez •\'0«8 ridée 
fuivante au fujet de chacun des élAnens 
dont nous fommes compoféa. Prêtqfptes 
QueUe idée? S9Cfat0. Qufr news n'en avons 
qu'une partie petite & méprifabie, de cha- 
cun , qu'elle n'eÔ pure en aucune m^iierc 
& dans aucun , & que la vertu qu'elle dé- 
ployé en nous ne répond nullement à fa na- 
ture. Prenons un élément en partîculîer, & 
appliques à toaa ce que nous en dirons. Par 
exemple, il y a du feu en liôus; il y en a 
auffi dans l'Univers* Protûfqu/e. Sans contre- 
dit. Socrate. Le feu que nous avons n'eft - il 
pas en petite quantité, foîble & méprifabie? 
au lieu que celui qui eft dans l'Univers eft 
admirable pour la quantité, la beauté, & 
toute la vertu naturelle au feu. Protafque.Co 



tiue vous dites eft très - vrai. Socrate, Mais 
quoi 1 le feu de l'Univers eft^il formée nour* 
Fi» dominé par le feaqui eft^chez nous; ou 
tout au contraire 5 mon feu 3 le vôtre » & 
celui de tous les animaux: > ne tient -il pas 
tout ce qu'il eft du feu de TUnivers ? Pro* 
tafque. Cette queftion n'a pas befoin de ré^ 
poofe. Socrate^ Fort bien. Vous direz ^js 
peafe, la même cbofe de la terre d'ici- bas» 
dont toiB les animaux font cûmpofés, & dô 
celle qui eft dans l'Univers , ainG que de tou- 
tes les autres chofes fur lefquelits je vous 
interrogeois il n'y a qu'un moment. Répon* 
drez«vous de même ? Frotuftfue. Pourroît« 
oa pafler pour un homme fenfé» fi on ré-* 
pondoit autrement ? Socrate. Non affiiré« 
ment. Mais foyez attentif à ce qui va fttivte. 
N'est - ce pas à l'aflemblage de tous les 
élémens dont je viens de parler , que nous 
avons donné le nom de c(M*ps t Prncafque^ 
Oui. Socrate. Figurez-vous donc qu'il en eft 
ainfi de ce que nous appelions l'Univers ; car 
étant compofé des mêmes élémens , il eft 
auffi un corps par la même raifon. Protafque^ 
Vous diees très -bien. Socrate. Je vous de- 
mande û nôtre corps eft nourri par celui de 
VlMwn^ on fi celui-ci tire du nôtre fa 

Na 
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nourriture 5 & s'il en a reçu & en reçoit ce 
qui entre , comme nous avons dit, dans leot 
compoGcion. Proutfque. Cette queffion, So* 
crate, n'a pas befoin non plus de r^xmfe. 
Socrate* Et celle-ci en demande-t-elle une ? 
qu'en penfez- vous? Prua/ipu^ Propofez-Ia. 
SocraU. Ne dirons-nous pas que n6tre corps 
a une ame ? Protafque. U eft évident que 
nous le dirons. Socrate. D'oh l'auroit-il pri* 
fe, mon cher Protafque, fi le corps de TU* 
sivers n'eft pas lui-même animé, & s'il n'a 
pas les mêmes chofes que le nôtre , & plus 
belles encore? Protafqae. Il eft clair, Socra- 
te, qu'il ne l'a point prife d'ailleurs. Socra- 
te. Car nous ne penfons pas fans doute, 
Protafque , que de ces quatre genres , le 
fini, l'infini, le compofé de l'un & de Tau- 
tre, & la caufe , le quatrième qui fe ren- 
contre en toutes choies , qui donne à celles 
d'icî-bas une ame, qui entretient leur corps » 
qui lorfqu'iL eft malade lui procure la mé- 
decine, qui fait en mille autres objets d'au- 
tres alTemblages & d'autres réparations, & 
àqui on donne le nom de fagefle abfolue & 
univerfelle , n'a point mis ce qu'il y a de 
plus beau & de plus excellent dans reten- 
due, des Cieux> Q\i Von rçttpuive tout ce <juî 
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eft chez nous, mais plus en grand, & dans 
une beauté , une pureté fans égales. Proro/V 
que. Il ne ferolt pas raifonnabie de penfer 
de la forte. 

SocRATE. Ainfî puifqu'on ne peut tenir ce 
langage, nous ferons mieux* de dire, en fui* 
Tant les mêmes principes , ce que nous a* 
vons dit fouvent , qu'il y a dans cet Uni- 
vers beaucoup d'infini , & une quantité fufiW 
fante de fini , auxquels préfide une caufe qui 
n'eft point méivifable, arrangeant & or don- 
nant les années, les faifon$, les mois^ & 
qui mérite à très-jufte titre le nom de fag&f* 
fe& d'intelligence. PrùUtfquâ. A très-)ufie 
titre aflurément. SocraU. Mais il ne peut y 
avoir de fagefle & d'intelligence, là oh il 
n'y a point d'ame. Prata/que. Non certes. 
Socrau. Ainfî vous affurerez que dans la nar 
ture de Jupiter (t6), en qualité de caufe, 
il y a une ame royale , une intelligence ro- 
yale, & dans les autres d'autres belles qua^ 
Ûtés, telles que chacun a pour agrâiblje 
qu'on lui attribue. Pr$tafque. Sans doute* 
SocRATE. N'allez pas croire, t^rotafque, 
que nous ayons fait ce dlfcours. en vain: 
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mais il a poor but d'appoyer le ieficiment d» 
ceux qui ont avancé autrefois que I^incelli- 
gence préilde toujours à cet Univers. /W 
tafqui. Cela eft vrai. Socrate. De ptus, il four- 
nit la réponfe à ma queftion, l^javoir^ que 
l'intelligence eft du même genre que la eau- 
fe de toutes chofes ^ qui eft une des quatre 
efpeces que nous avcHis marquées. Vous 
concevez à préfent fans doute que telle eft 
nôtre réponfe. Fretafguo, Oui , je le conçois 
f 01^ bien : cependant je ne me fuis point ap- 
perçu d^adord que vous répcmdiez. SaeruH. 
<^uelqnefbis, Protafque, le badinage eft uti- 
d^affement des recherches férieufes. Pr^taJ^ 
qu9. Ceft bien dit. SiKrate. Amfî, mon cher 
ami, nous avons déformais fufBftunmene Aé* 
montré de quel genre eft l'intelligence» ft, 
quelle eft fti v^tu. Pr&tafque. Sans contre^ 
die. SùCfau. A Tégard de la volupté, il y a 
lohgtems que nous avons vu de même à quet 
genre elle appartient. Protafque. Oui. Swra-^ 
U. Sûuvenoni-aous donc au fujee de l'une & 
de rautre, que Tintelligence a deTaSinité 
avec la cau^s, & qu'elle eft du même genre 
à*peu-pfès: & que la vcrfupté eft infinie elte- 
même, & qu'elle eft du genre qui n!a & !n^u^ 
ra jamais en Xoi ni par foi, de ccxnmracer^ 
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ni 9 & dans lequel vous avez placé la fanté, 
& , je penfc , auffi Thàrmonie ? Soerate. Par- 
faitement bien. Donnez-moi déformais tou- 
te l'attention poffible. Protafque. Voi» n'a- 
vez qu*à parler. Soerate. Je dis donc gue^ 
quand l'harmonie vient à fe difibudre dans 
nous autres animaux , en ce moment même 
la nature fe diflbut aufC^ ti la douleur s'ien' 
gendre. Protafque. (De que vous dites eft 
très- vraifemblable. Soerate. Qu'enfuite , lorf» 
que Tbarmonie fe rétablit , & rentre dans 
fon état naturel , tt faut dire que la volupté 
prend alors naiflance; pour m'exprima ea 
peu de mots & le plus brièvement qu'il (è 
peut fur les objets les plus importans. Pro» 
ta/que. Je penfe que vous parlez jufle^ So- 
erate. EiTayons cependant de mettre ceci 
dans un plus grand jour. 

SocRATE. N'dl^il pas très-aîfé de conce- 
, voir ces afieâions ordinaires , & qui font à 
la vue de tout le mcmde ? Ptotafque. Qudles 
afFeâions? Secrate.Lz faim» par exemple» 
eft une diflbluticMi & une douleur. Ptotaf- 
que. Oui. Soerate. Lef manger au contraire 
eft une réplétion & une volupté. Protqfque. 
Oui. Soerate. La foif pareillement eft une ^- 
tération» une douleur & une diflbtution: au 

contraire 
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eontraîre la qualité de rhumide qui remplît 
ce qui eft defféché, eft une volupté. De 
raêm^ le fentiment d*une chaleur exceflîvc 
& contre nature , caufe une réparation, une 
diffolution, uiïe douleur: au lieu que le r6- 
tabliffement dans Tétat naturel & le rafraî- 
chiffement eft une volupté. Prota/que. Sans 
doute. Socrate. Le froid encore qui congelé 
contre nature l'humide de ranimai eft une 
douleur : enfuite les humeurs reprenant leur 
cours ordinaire & fe féparant , ce retour 
conforme à la nature eft une volupté. En 
tm mot , voyez s*il vous parott raifonnable 
de dire par rapport au genre animal , formé 
naturellement, comme il a été expliqué ci- 
delTus, du mélange de l'infini & du fini, que 
quand ranimai fe corrompt, la corruption 
eft une douleur , qu'au contraire le retour 
de chaque chofe à fa conftitutîon primitive 
eft une volupté. Protafque. Soit. Il me femble 
en effet que cette explication contient une 
notion générale. Soeran. Ainfi comptons ce 
qui fe paffe dans ces deux fortes d'affec^ 
tions,pour une efpece de douleur & de vo*- 
lupté. Prùtafque. J'y confens; 

Socrate. Mettez préfentement l'attente 
et X'âme elle • même par rapport à ces deu!^ 
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fenfatioos ; attente agréable & pleine de 
coDfianc^ 9 quand elle a le plaifir pour objet ; 
pleine de çr^inc^ & douloureufe 3 lorfqu'd- 
Je envifage des chofes fâcheufes. Pretqfijue. 
C'eft çffedlivetpent une autre efpece de vo« 
lupté & de douleur > à laquelle le corps n'a 
point.de parc, &, que l'attente de Tame feu- 
le fait naître. Secrate. Vous avez fort bieit 
.compris la çhqC^. Autant que j'en puis ju- 
ger , i'efpere que dans ces deux efpeces pu- 
Tes & fans mélange de volupté & de dou- 
leur , . nous verrons clairement fi le genre dé- 
jà volupté pris en entier eft digne d*étre re- 
cherché,; ou s'il faut attribuer cet avantage 
i quelq^ ^utre des gçnres fufdits , & s'il 
en eitdc la volupté & de la douleur comme 
du chatud Su du froid, & des autres chofes 
femblatiite^ s que l'on doit quelquefcMs ve- 
chercher , quelquefois aufii rejetter , parce 
qu'elles np foçc point bonnes par elles *raô- 
npies , & q^e que^Jqu^a - un^ ea certaines ren- 
contres participent à la nature des bieas. 
Prox^fyus. Vous dites ayeç beaucoup de rài- 
foi^ que c'çft par cette voye qu'il faut aller 
à la pifte de ce que noiis pourfuiyon^. 

SocRAT£. Feiifons d^nc œ. pjremier 'Heu 
rpbfervaçion fui vante. S'il.^ vrai, coaunc; 
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JI0U8 l'avons die, qoe quand refpece anima- 
le fe corrompe,, elle refieat de la douleur, 
& de la volupté quand elle fe rétablit; vo- 
yons par rapport à chaque animal, lorfqu'il 
n'éprouve ni altération, ni rétablilTement, 
quelle doit être dans cette fituation fa ma* 
.nicre d'être. Soyez extrêmement attentif i 
jQQ que vous répondrez. N'eft-il pas de toute 
néçeflité que durant cet intervalle, Tanimal 
ne reiTentc aucune douleur, aucune vdup* 
té, ni (l'onde , ni petite ? Protafquê. C'dt 
une néce(nté fans doute. Socrûte., Voilà donc 
un trodiieme état pour nous , différent dp 
celui oU Von goûte du plaifir , & de celui ob 
Ton eil dans la douleur. PrMafque. AflTuré- 
ment.. Socrat^^ Allons, faites tous vos efforts 
pour vous en fouvcnir. Car cène fera pas 
peu de ' ohofe d'avoir cet état préfent ou 
non à rerprit,lorfqu'il fera queftion de pro- 
noncer fur la volupté. Si vous le trouvez 
bon, difons- en encore quelque chofe, Pra- 
ttfquci Quoi donc? SocraU. Sçavez-vous 
q^e rien n'empêche de vivre de cette ma- 
nière celui qui a embraffé la vie fage ? Pro- 
tafque. ^9s\tz-yo\k$ de cet état qui n'eft fu- 
jet ni à la joye ni à la douleur ? Socrûtt^ 
Nous avons dit en effet dans la compa- 

N 6 
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raifoQ des vies, que celui qui a cholfî de 
vivre félon Tintelligence & la fagefle ^ ne 
doit jamais goûter aucune volupté, ni gran* 
de, ni petite. Protafque. Nous l'avons dit, 
il eft vrai. Socmte. Cet état eft donc le fien« 
Et peut-être ne feroit-il point étrange que 
de toutes les vies ce fût la plus divine. Pro^ 
ta/que. A ce compte il y a apparence que les 
Dieux ne font fujets ni à h jbye ni à Taffec- 
tion- contraire. Socrate. Non feulement il y 
a apparence, mais cela eft certain, du moins^ 
y a-t-il quelque cfaofe d^indécent dans Tune 
& l*autre afFeûion. Mais nous examinerons 
ce point phis au long dans la fuite, G cela 
eft à propos pour- nôtre difpute ; & nous, 
ajouterons cet avantage au fécond prix en 
faveur de l'intelligence, li nous ne pouvons 
l'ajouter au premier. Protafque. G*eft fort 
bien dit. 

SocuATE. Maïs la féconde elpece de praî* 
lirsj'qui eft propre de l'amefeule, comme 
nous avons dit , dbit entièrement ùt naif^ 
fance à là mémoire. Preta/que^ Comment ce- 
la ? SBcrate. Il me paroît qu'il fiant expliquer 
auparavant ce que c'èft que la mémoire, & 
même avant la mémoire, ce que-c'eft que la 
fcnfàtibn; fi' nous voulons nous former uns: 
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idée claire de la chofe dont fl s'agic Pr^ 
ta/que. Compent dites-vous ? Socrau. Pofez 
pour certain que parmi les affeâions que 
nôtre corps éprouve ordiuairemenr, les une$ 
s'éteignent dans le corps méffle, avant que 
de pafler jufqu'à Tame ^ & la laiflent fans 
aucun fentiment; les autres paflent du corpt 
à l'ame, & produifent une efpece d'ébran- 
lement qui a quelque cfaofe de particulier 
pour l'un & pour l'autre, & de coounua 
aux deux. Protafque. Je le fuppofe. Socratr. 
N'aurons-nous pas raifon de dire que les af« 
feftions qui ne fe communiquent point aux 
deux fubflances, échappent à famé; & que 
celles qui vont jufqu'à elle ne lui échappent 
point? Protafqne. Sans contredit. Socratc: 
Quand je dis qu'elles lui échappent, n'allez 
pas croire que je veuille parler ici de Tori- 
gîne de l'oubli. Car l'oubli efl la perte dé 
la mémoire ; & dans le cas préfent la mémoi^ 
re n^a point eu lieu. Or il eft abfurde de 
dire qu'on pmffe perdre ce qui n'cft point, 
& n^a point exifté. N'eft-ce pas ? Protafque: 
AiTurémcnt. Socratt. Changez donc quelque 
chofè aux termes feulement. Protafque. Corn* 
ment ? Socrate. Au Heu de dire que , quand 
l'ame nerelfent rien des ébranlemens arrivés 

N 7 
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dans le corps .^ ces ébranlemens lui échap- 
pent ^ ^pelle» infenfibilité ce que vous pa- 
loiifiez appeller oubli. Protafquc^ J 'entends* 
Socrate.:Msds lorfque TafFeâion eftcommu^- 
ae à rame jSl au corps j. & qii'iis font ébran-^ 
lés l'un &. l'autre ,. vous ne vous tr<KQperez. 
point en donnant à ce mouvement le nom^ 
de fenfation. Protafqw. 'Rien n'eft plus vraL. 
jSocratB. Comprenez - vous à préfent ce que^ 
cous entendons par fenCacion Z Ptettifqut». 
Sans doute; 

SocRÂTE. Or.^ d l'on dit quelâ^mémonie 
eft la Gonfervation. de la fenûition^. on par^ 
liera jufte^ du moins à mpn avis» Pmq/lpte^ 
Je le penfe ainfi.. Socrate. Ne difons-oous^ 
point que la réminifcence eft différente de- 
là mémoire? PrQtafque. Peut-être. Sàcrate.. 
Cette différence ne confifte«telle pas en ce^ 
ci ? Protaffue. En quoi ? Socrqte. Lorfqur* 
Tame fans le corps & retirée en die «-loéme 
fe rappelle ce qu'elle a éprouvé autrefois 
avec le corps, nous appelions cela réminif- 
cence. N'eft-ce )^^^ Protqfjue.Sms contre- 
dit. ^crofe.Et loriqu'ayan-^perdifile.fouver- 
jiir, foit d'une ienfationj foît d'une fdien- 
ce 9 elle fe le rappelle en die -^mânp^^- nous 
^pelions toiit cda rénûoifisence & niâmoi*^ 
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xe* Trotafque. Vous a^ez raifoa;. 

SocRATE. Ce qui nous a engagés dtHis tout: 
ee détail 5 levoici^ Pr^ufque. Quoi? Sbciiaf»- 
^. C'eft afin de concevoir de la raanicre la: 
plus parfaite & la plus claire ce que c'eft 
que la volupté que l'ame éprouve fans le 
.corps 5e & en même tems ce que c'eft que le. 
defir (17)- car il paroît que ce qu'on vient 
de dire nous fait connofCRe l'un & l'autre; 
Frotajquii Ainfi voyons > Socrate^ ce qui 
vient après cela. Socrate. Selon les apparenr* 
ces nous ferons obligés d'entrer dans la re-* 
cherche de bien des chofei,. pour parvenir 
à l'origine de la volupté 9 & à toutes les. 
former qu'elle prend. Ea^ effet il nous faut 
encore expliquer auparavant ce que c'eft: 
que le deflr , & 011 il fé forme. Ptotafquei. 
Examinons-le donc : au0i bien nous n'y per- 
drons riem Socrate. Au contraire , Protaf- 
que.). quand i^ous aurons trouvé ce que nous, 
cherchons , nous perdrons nos douces fur 
ces objets* Pmafjue. Vôtre réplique eft juf- 
te; mais tâdions de dire ce qui fuit. 

SocR^TTE. N'avons -nou» pas dit que k? 
faim^ la fôif:^ & beaucoup d^auitres affec^ 
tioos fecablables^ font dies efpeces de de^ 

C^T") ïc fetfaach« m^». e» je^ le change ta 9ji* 



à88 LEPHiLi^EjOtr 

fîrs? Protafqw. Aflurément. Soerate. Qœ vo- 
yoûs^ous de commun dans ces affeâions fi 
différences entre elles , qui nous les fait ap^ 
peller du même nom? Frotafque. Par Jupf* 
ter , il n'eft peut-être pas aifé de l'esplf- 
quer, Soerate: il faut pourtant le dire. S'a- 
crate. Pour cela reprenons la chofe d'ici; 
Pmafque. D'oU, s'il vous plaît? Socrau. Ne 
dit* on pas ordmairement que Ton afoif? 
Protafque. Sans doute. Sûcrate. Avoir foif 
B'eft-ce pas être vuide ? Protafque. Afluré-- 
meot. Soerate. La foif n'eft - elle pas un de« 
fir ? Pftaqfque. OuL Sêct&te. De la boilTon ? 
Protafque. De la boiffbn. Soerate. Eft-ce d'é- 
tre rempli de la boilTon ? Protafque. Oiriy 
d'en être rempli ^ ce me femble. Soerate^ 
Ainfi celui d'entre nous qui eft vuide, défi- 
re, à ce qu'il parott,^ le contraire de ce qu'il 
éprouve : car étant vuide , iF defire d'être 
rempli. Protafque, Cela eft très - évident. 

SocRATE. Mais- quoi ? fe peut -il qu'un 
homme qui fe trouve vuide pour la premie«r 
re fois, atteigne foi t par lafenfation, foie 
pdr la mémoire, une réplétion qu'il n'éprou- 
ve pas dans le moment, & qu'il n'ft jamaîs' 
éprouvée par le paflîé? Protafque. Comment' 
lepourroit-il? Soerate. Cependant touthom>> 





me qat defire» 
nous. Protqfqm. 
ne defire donc pomc ce m^ 
ilafoif: or ItUiSAvL^ntat^ ^ 
d'toe rempli- Fr^/gt^ 
ileftnéceflMieqaccEiûi?»* î^^ 
la léplétion fw qodipe 
Pntqppie. Sam dontfc fcraK ^ ^ 
ble que ce foit JHT fe <w?» t »- '" 
vuide. IV«!/i«- OuL &m» is^-^ 
que rame atmgig fit flénfes*» 

Par qorïle 

elle? Pwo,:, ^^ ^j^ 

te de toatced? /Jrrtj^ r>w > i^^'*' 
Ce difcopfs m» «k ««irtr^ -H^' ^^ ^ 
point de defir èok cnwc .^^0^!^ "^^^ 
ment? &cwuu Ea « tii"f -wi^ ^-^^n^^'' ->^ 



'.y^^i** 



reffbrt de toar wusi ^ >^^ 

vers le contraire de <ewtie^/*^>^ <x >-r^ 

ve. ProiafqiÊg. Cela dl«ïl- feri«^ V i^ 

appédc qui le poofJfe ven ie 'Viwr^r*- v v 
qirtl éprottirc, marque <nv''J ' ^ ^ ^ >»-*• 
mémoire de» cbofi» opçwfitiW ^îi^^r ^«'A'/vk 
de fon corps- Frâcaf^, K^^\r^i^Ar ^/^i^ 
U. Ce difcows, e»flixi*fei(iir ;-w ^d>^ 41 
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aérnoire eft ce qui porte ranimai vers or 
qu'il deike » nous apprend es oiême tesM 
que toute efpece d*appétîc ^ tout defir , a 
jfoB principe dams Tame , & que c'eft elle 
qui conuBande dans tcrac TammaL Prêti^- 
fMf . Très-bien. Socrau. La raifon ne fouSre 
doK esk aucune manière qu'on dife que n^ 
tre corps a foîf^ qn'il ^ £ûm> ni qu'il é- 
^ottve rien de lemblabte. FMaJfM$. Rie» 
4e plus viai. 

SocR ATE. Faiibns encore fur te même fu^ 
jet la remarque fuivante. H me perolt que 
Je ^fcQurs. pféfenc nous découvre en cr 
.qui (e p^fle à cet ég^rd une efpece dfe vie. 
fratêffue. En quoi ? & de quelle vie partez- 
TOMs 9 Socratd^ Bam ]a« r^Iéâon & l'éva- 
jcuation , & en tout .C0^ qaL appiMrtieot: k Je 
^roniervation & k raltéracibn à^ animaux; 
jtorfque quelqu'un de noud fe trouvant dans 
S^une ou dans Tautre fituation » éprouve tan- 
:t6t de la douleur , cantôe du: pliûfîr , feloc 
Iju'il pafle de: T/une k Vmtt. iVoSf^ La 
^rhofe e(t ainff. 

30CRATE. Mais qu'ërrive^tril loriqu'cMr'eft 
êm$ une efpece de miliey^ enire (ces deux ii- 
ituacioQs ? Brotêfque^. Comment du» «m mi- 
iJiieaS Skrau^ Quand on: relient de la. daa- 



kor à caufe de Uwaaiadomlt 
affeâé» & qo*oo fe nppcik ks 
flatteufes qu'on a ^ii^é e » ; qac h 
cefle» & qoToo n'dt pas CMore rcapiî; d|. 
f OQS-nous <» ne dmss-afHB pai qalBtt cft 
alors dans m écat uuuijcb pariapporc à cca 
-deux fituDOBS? JNit^iM Noai k 
fans faabiKcr. Snnabr. Bft-oa t»K 
dans h doolcnr , on mm «aïkr daas k 
joye? Pri(q|!|Be. Non certes; ank «■ reflEoBC 
en quelipie forte me drmirT dovfele; quaar 
«1 corps, par Véot de fbofiaace okâ «É^ 
quaat i l'ame^par FatttBls & k difie. J«»- 
^aie. Coimnent ctteakz- vans QBtte doiifak 
douleur, Ftocafqoe? frarrive*t*îl pokc 
guelqueficHs qu'écanc vuîde o» a une efp^ 
rance certaine d'écre scmpli ? qaei q uefbk 
auS qui^on en défôfpereaUbluineBt ? PlNi;^ 
for. J'en amvietts. Socrau. Ne troDrcs-vous 
l»as que celui qui efpere d'être rempH, goft^ 
te du plaifir par k mémoire? & qu'en même 
tems, comme il eft annde^ il fooffre de k 
Couleur ? Pnaafiptâ. Néceffairenwnt. SoeniÊ.. 
Alors donc & t^homme & les auTMs tinhron^ 
ioQt t&Qt à k féis dans k douknr &.daœ. 
ta joye^ Protc^qm.. Il y a apparence; Saoroiss. 
Mais lorCqu'écant imiàt ^n dé&f^eae d'être. 
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rempli , n'eft-ce pas en ce cas qu'on éprou- 
ve ce double fencimenc de douleur , que 
vous avez cru à la première vue qu'on 
éprouvoic dans Tun & l'autre cas? Prataf- 
fKi. Cela eft très - vrai ^ Socrace. 

SocRATE. Faifons maintenant l'ufage fui- 
vant de ces obfervations touchant ces for- 
tes d'affeftions. Protafgne. Quelufage? ^n- 
irate. Dirons -nous de ces douleurs & de 
ces voluptés qu'elles font toutes ou vrayes, 
ou faufles, ou que les unes font vrayes, & 
fes autres faufles? Protafque. Comment fe 
peut -il faire, Socrate, qu'il y ait de fauf- 
fes voluptés & de fauffes douleurs? Socrate. 
Comment fe fait-il, Protafque, qu'il y ak 
des craintes vrayes & des craintes faufles^ 
des attentes vrayes & des attentes £iuflês, 
des opinions vrayes & des opinions fauf* 
fes ? ProUtfqttt^ Je l'accorde à regard des 
ofHnions ; mais je le nie pour tout k refie. 
Socrate. Comment dites - vous ? nous allons- 
là , fi je ne me trompe ^ réveiller une dif- 
pttte qui n'eft pas peu confidérable. Prù>^ 
titfque. Vous dites vrai. Sûcrate. Mais il 
faut voir , fils d'un homme que j'honore ^ 
fi cette difpute a quelque liailbn avec ce 
qui a été dit. Pr9tqfqui. Pour ce points à 
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la boBQe heure. Socrate. Ainii, il nous faut 
renoncer abfolumenc à toutes les longueurs 
& les difcuilions qui nous écarteroient de 
aôtre but. Protafque. Fort bien. 

SocRATE. Dites«moi donc: car je fuis tou-* 
jours & de tout tems.dans l'éconnement à 
l'égard des difficultés qu'on vient de propos 
' fer. Trota/qw. Que voulez- vous dire? Socra^ 
te. Quoi ! les voluptés ne font pas , les 
unes vrayes» les autres faufles? Pmafque» 
Comment cela pourroît-ilétre 9 Socrau. 
Ainfi) félon vous^ perfonne^ni en dormant, 
ni en veillant , ni dans la folie , ni dans 
toute autre aliénation d'efprit , ne s'imagî* 
ne goûter du plaifir , quoiqu'il n'en goûte 
aucun, ni reiTentir de la douleur, quoiqu'il 
n'en reffente aucune. Protafque. Il eft vrai , 
Socrate, que nous croyons tous que la cho* 
fe eft comme vous dites. Socrate. Mais efl* 
ce avec raifon ? Ne faut-il pas examiner fi 
l'on a tort ou raifon de parler ainC? Pro» 
ta/que. Je fuis d'avis qu'on doit l'examiner. 

SocR/VTE. Expliquons donc d'une manière 
plus claire ce que nous venons de dire au 
fujet de la volupté & de l'opinion. Opiner , 
n'eft-ce pas quelque chofe en nous? Pto'^ 
ta/que. Oui. Sçcrate. Et goûtçr du plaiûr ?. 
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P^otafque. PareiUement. Socrate. L'objet de 
ropinioa n'eft-il {XHOt quelque chofe aoffi? 
Sans douce. SocréKti. Ainfî que l'objec-du 
plaifir que Ton reilènc. Prùtafque. Afiîiré- 
ment. Socrate. N'eft-il pas vrai que le fujet 
qui opine , foit que fou c^inioa foit fon- 
dée ou ne le foie pas^ ne perd point pour 
cela Taâion pbyfique d'opiner? Protafqae^ 
Comment la perdroit<*il? Sotrate. N'dt-il 
pas évident de même que celui qui goûte 
de la joye^ foit qu'H ait fujet ou non de fe 
réjouir » ne perdra jamais pour cela Taâe 
même de fe réjouir ? Protqfque. Sans doute , 
& la chofe eft ainfi. Socrau. De quelle ma- 
mère fe fait - il donc que nous foy ons f ujeta 
à avoir des opinions tantôt vrayes & tantôt 
faufles, & que nos plai&s foient toujours 
vrais^ tandis que l'aftion d'opiner & cdle 
de fe réfouir fe trouvent réellement & éga- 
lement de part & d'autre? Pmafque. Ceft 
ce qu'il faut chercher. Socrm. Seroit-ce par- 
ce que le raenfonge & la vérité furvienncDC 
à l'opinion , de forte qu'en conféquence ce 
n'eft pas amplement une opinion, mais ime 
opinion telle, foît vraye, foit fauffe? Eft- 
ce • là ce que vous dites qu'il faut recher- 
cher ? Protqfque. Oui. Secrate. Et de plus ne 
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faut • il pas que nous diJrmm» î tf 

par rappOTt à sont Topimuf' dt î^^i^^-^ 

certaines qoalkéi t o ^^''^ ?^ ^ 

& la douleur fout œsxatÊsaae:» 2?. ^w '- 

font, fans écre famm siSsi*,^^^ ^î«v 

qualité? Pnufifm. U k £ii:c: ^.u^r-^r. 






d'apperoeroir tfxz k -r-j.yî^ * :ç .-.-,'• *^ 
fonc aoffi affieâéQi âr fisr^dne?. ^ ^ - '^^ 
nous aroas iîit^ ^ 7 ^ ^^<^ "î^* '. '•'^ 
font ruoe de rjŒCri irs;.^^? v -.' 
fortes ou f:xvi**. ^^c^x^vi^ 'r - • «^ - 
Socrau. Si 1* ne^ïsusxic!.^^... ^- .-- ' .» ' *:^ 
vient à qu^^a'^Tc: ite S5t -,v/r= , *- - - -♦ 
ne diraii»-iK>jes pK-x ieî: J'jyr.rr ". * '^*^ 
vient mauvasiéy âc ^ j» -^*ji'jt:r.< ^,.^ i» 
devient auflî ? fn^uiipÊt^ T'^^ ^j ^fn ^ 
Socrate? St€rau. U^sa ip^v î ^ - /, r>- 
de ou le coosriîr-: ie k Ttrr.—y^. — / 
joindre, ne c^roos^ar^r^ ^fl* '>» 'vi/-^^ 
qu'elle dl droite, j^a »t -îi/'?^^ - - ^ **/ -^ 
tudc ; & de la '%^/r^j'£ ^ x* -^/«r^f/j 4-:^. 
feî ?fUafqtÊt. ^^écî^H^vnttrr ^/^y/^ ;> t 
robjet de ropb»r>& f'fe^-^ < -- , <#* f> >^ 
dra-t-0 pas Cf^r»c':.T ^A^^y^r/- ^a -•;>* y/*- 
te alors à faux, t:^^ y/r^r, <'v '** , <r -jy *1 
le manque de juâei& V /f i^yW/ ^/^i^%Hé^ 
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le feroit*€lIe? 5«crarf. Quefera-ce, linoas 
découvrons de même quelque fenciment de 
douleur ou de volupté qui fe trompe par 
rapport à l'objet de fa triftefle ou de fa 
joye ? DonoeroQs-notts alors à ce feotiment 
le nom de droit, de bon, ou quelque autre 
belle qualité femblable? Protafque. Cela ne 
fe peut pas , s'il eft vrai que la volupté 
puiffe fe tromper. Sdcrate. Il me paroît 
pourtant que fouvent la volupté naft en 
nous à la fuite, non d'une opinion vraye, 
mais d'une opinion faufle. Protafque. Je l'a- 
voue : & en ce cas , Socrate , nous avons 
dit que l'opinion eft fauiTe ; mais perfonne 
ne dira jamais que le fentiment de plaifir le 
ibit auflS. Socrate. Vous défendez vivement, 
Protafque, à ce moment le parti de la vo- 
lupté. Protafque. Point du tout: je répète 
ce que j'entends dire. 

Socrate. Nous ne mettrons donc nulle dif- 
férence , mon cher ami , entre la volupté 
jointe à une opinion droite & à la fcience^ 
& celle qui natt fouvent en chacun de nous 
avec le menfonge& l'ignorance. (iS). Pro* 

ta/' 

(i8) Au lieu d^ivQfcHf je lis 4>w/^ » pour roppofer 
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ufqm. Selon toute apparence il y en a une 
très - grande. Socrate. Eacrçns un peu dans 
la cc»fidéradoa de cette diifféreoce. Protaf" 
que. Conduifez-moi o^^ vous voudrez. So* 
crate. Par oh vous conduirai -je? Protafque. 
Par OLi? Socrate^ Nos opinions, difons-nous^^ 
font les unes vrayes, les autres faufles. Pro- 
tafque. Oui. Socrtue^ La volupté & la dou* 
leur, comme nous le difions à Tinflant, mar* 
chent fouvent à leur fuite ; j*ente&ds à la 
fuite de l'opinion vraye & de la fauffe. Ptq" 
tqfque. D'accord* Socrate. L'ojnnion & l'ac- 
tion d'opiner ne prennent-elles pas cMrdinaire* 
ment naiflance chez nous de la mémoire & 
de la fenfation? Protafque. Oui. &rfa*«.N'eft- 
il. pas néceffaire de pcnfer que les chofes fe 
paffent en nous à cet égard de la manière 
fuivante ? Protafque. De quelle manière ? &- 
crate. Ne conviendrez-vous point qu'il arri- 
ve fouvent que quelqu'un voyant de loin un 
obiet d'une façon peu diftin^e, veuille juger 
fur ce qu'il voit ? Protafyue. J'en conviens. 
Socrate. N'eft-il pas vrai qu'après cela il s'in^ 
terroge lui-même à peu près ainfi ? Protaf^ 
que. Comment ? Socrate. Qu'efirce qui me jpo* 
roit là-bas debout vis-à-vis de cette pierre fous 
cet arbre 'i Ne vous femble-t-il pas qu'on Xç 
Tme U. O 
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tient ce langage à foi- même ^ à la vue de 
certains objets donc l'image fe préfente à 
Tefprit? Protafque. Sans doute. Socrate. 
Enfuite cet homme répondant à fa penfée, 
ne (ê dit* il pas, c^efi un homme; jugeant 
ainfi à l'aventure ? Protafque. Oui certes. 
Socrate. Après cela venant à pafTer auprès 
de cet objet) il fe dit peut-être que c'eft 
une fiatue, Touvrage de quelques bergers. 
Protafque. Sans contredit. Socrate. Si quel- 
qu'un étoit pour lors avec lui , & que pre- 
nant la parole il lui dit ce qu'il fe difoit in- 
térieurement à lui-même, ce que nous ap- 
peltions opinion deviendroit alors difcours. 
Protafque. Oui. Socrate. S'il eft feul, s'oc- 
cupant de cette penfée ^ il marche quelque- 
fois aiTez longtems en portant cette idée 
dans fa tête. Protafque. Cela eft certain. 

Socrate^ Quoi donc? Vous femble - 1 - il 
point à ce fujet la même chofe qu'à moi? 
Protafque. Quelle chofe ? Socrate. Il me pa- 
roît que nôtre ame reflemble alors à un li- 
vre. Protafque. Comment cela? Socrate. La, 
mémoire & les fens concourant au même 
but avec les afFeûions qui en dépendent , 
me paroîffeût en ce moment écrire en quel- 
t^ue forte dans nos âmes de certains dif- 
cours ; & lorfqu'eUes écrivent des chofes 
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vrayes , cette fenfatiwi , Topinion , & les 
difcours qui viennent à la fuite, tout cela 
efl vrai ; comme auifi tout cela eft contraire 
à la vérité, quand ce que ce Secrétaire in- 
térieur écrit eft faux. Protafque. J'en porte 
le même jugement que vous, & j'admets ce 
que vou$ venez de dire. 

SocRATE. Admettez encore un autre Ou- 
vrier qui travaille en même tems dans nôtre 
ame. Protafque. Quel eft - il ? Socrate. Un 
Peintre qui après TËcrivain peint dans l'ame 
rîmage des chofes qu'elle a énoncées. Pro- 
ta/que. Comment & quand dirons • nous que 
cela fe fait? Socrate. Lorfque retirant de la 
vue ou de tout autre fens les objets fur lef- 
quels on opinoit ou Ton difcouroit , on voie 
en quelque forte en foi-méme les images de 
ces objets. N'eft-ce pas -là ce qui fe paflTe 
en nous? Protafque. Tout- à -fait, Socrate, 
Les images des opinions & des difcours 
vrais ne font -elles pas vrayes, & celles des 
opinions & des difcours faux , fauflfes ? Fro» 
tafque. AiTurément. 

SocaATE. Si tout ceci eft bien dit, exa- 
minons encore une autre chofe. Protafque. 
Quoi? Socrate. Voyons fi c'eft une néceflîté 
pour nous d'être aiSeâés ainfi à l'égard du 

O2 



300 Le Phîlèb. e, ou 

préfent & du pafTé, mais noo point à l'égard 
de l'aveair. Ptotafiim. C'eft la çiéoijB cbofe 
pour tous les cem& Sacrale. N'avons -sous 
pas dit plus haut que les voluptés &les dou- 
leurs particulières à l'ame précèdent les 
voluptés & les douleurs qu'elle é{M-ouve par 
Tentremife du corps; euforte qu'il iKuis ar- 
rive de nous réjouir & de nous attrifler d'a- 
vance par rapport au tems à venir ? Protqf^ 
que. Cela eft très-vrai. Socrat9. Ces lettres & 
ces images que nous avons fuppofées un peu 
auparavant s'écrire & fe peindre au dedans 
de nous-mêmes» n'ont-elles lieu qu'à l'égard 
du paflTé & du piéfent, & nul}emQnt à l'é- 
gard de l'avenir ï IrHafque. Il s'en faut 
bien. Socrate. Voulez - voms dire par - là que 
tout cela n'eft autre chofe que des erpéran-* 
ces pour le tems futur > & qw diurajat toutç 
nôtre vie nous fommes toujoura pleins d'ef- 
pérances? Protafqa^. Qui, cela même. 

Socrate, Cà donc , outre c^ qui vient 
d'être dit, répondes encore à ceci. Pr&tqf^ 
que. A quoi ? Socrate. L'homme jufte, pieux ^ 
& bon en toute manière n'eft- il .poku chéri 
des Dieux ? Fratctfqtte, Saia^ contredit. So- 
€rate. N'eft-ce pas tout le coixtraif e psy- rap- 
port à l'homme injufte & tout -à -fait mé- 
chant ? Pm^i/jMf. Affurément. Socrate. Tout 
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lioihme, comme nous difioas à cemameot^ 
eft rempli d'une fouie d'efpérances. Protqf- 
que. Pourquoi non ? Socrate. Et ce que nous 
appelions efpérances, ce font des difcours 
que chacun fe tient à foi - même. Pr<aafque. 
Oui. SocrâU. Et encore des images qui fe 
peignent dans l'ame: de faç(M) que fouvent 
on s*imagine avoir une grande quantité d'or y 
& par le moyen de cet or des plaifirs en 
abondance. Bien plus , on fe voit peint au 
dedans de foi-méme comme étant au comble 
de la joye. Protafque. Sans douce. Socraie. 
Aflurerons-^nous qu'entre ces images 9 celles 
qui fe préfententauz gens de bien font vtayes 
pour la plupart , parce qu'ils font aimés 
des Dieux , & qu'à l'égard des méchans c'eft 
communément le contraire ? ou ne l'aflurç- 
rons^nous point ? Frotùfijat. Il ne faut point 
balanicer à le dire., â^orra^^^ N'eft*il pas vrai 
que les images des voluptés n'en font pas 
moins peintes pour cela dans l'ame des mé- 
dians; mais* que ces. voluptés font fauffes? 
Priftq/que^,' AfïuiémRni. Socrate. Les méchans 
ne gôûoeot donc pour l'ordinaire que de 
faux plaifirs; '& les hommes, vertueux n'en 
goûtent que de vrais. Pmafque. C'eft une 
concluGon néceffaire. 

O 3 
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SocRATE. Ain0 9 fuivanc ce qu'on vient 
de dire 9 il y a dans Tame des hommes des 
voluptés fauflfes , qui contrefont les vrayes 
d'une manière ridicule. J'en dis autant par 
rapport aux douleurs. Protafque. J'en conr 
viens. Socrate. Ne peut -il pas fe faire qu'au 
même items qu'on opine très- réellement ^ on 
ait toujours pour objet de fon opinion une 
chofe qui n'exifie point, qui n'a point exif- 
té, & qui quelquefois n'exiftera jamais? 
Protafque. D'accord. Socrate. Et c'eft-là, ce 
me femble , ce qui fait qu'une opinion eft 
faufle, & qu'on opine fauifement. N'eft-ce 
pas ? Protafque. Oui. Socrate. Mais quoi ! ne 
faut-il point à l'égard de ces mêmes perfon*^ 
nés donner aux douleurs & aux voliq)tés une 
manière d'être qui réponde à leurs opinions ? 
Protafque. Comment ? Socrate. En difant que» 
pour quelque fujet qu'on fe réjouifle & quoi- 
que ce foit fans raifon,il peut arriver qu'on 
fe réjouifle réellement 5 de façon qu'on n'ait 
pour objet de fa joye , ni une chofe préfen- 
te, ni une chofe paflée, ni fouvènt, & peut- 
être le plus fouvent, une chofe qui doive 
un jour exifter. Protafque. C'eft une néceffî- 
té, Socrate, que cela foit ainfi. Socrate» Ne 
faut-il pas dire la même chofe au fujet de la 
crainte 3 de la colère & des autres paflions 
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mon fenciment. Mais il eft iœpoffible que 
fentiment devienne à l'épreuve de toute 
critique , tandis qu'il reftera au dedans de 
nous fans difcuffion. Protafque. Fort bien. 
Socrate. Ainfi approchons * nous de ce dif- 
cours, nous mefurant avec lui comme des 
Athlètes. Protafque. Approchons. 

Socrate. Nou« avons dit un peu plus 
haut, s'il nous en fouvient, que tandis que 
ce qu'on appelle defîr exifle dans les deux 
partiêade nous-mêmes, les affeâions qu'é- 
prouve le corps n'<»t rien de commun avec 
celles de l'ame. Prvtafque. Nous nous en 
fou venons; & cela a été dit Sùcrate.Jji^eSi- 
il pas vrai qu'alors ce qui defire une maniè- 
re d*être oppofée à celle du corps, c'eft Vzr 
me ; & que c'eft le corps qui reçoit la dou* 
leur ou le plaîfir en conféquence de l'affec- 
tion qu'il éprouve? Protafqw. Cela eft vrai, 
Socrate. Concevez un peu ce qui arrive en 
cette occafion. Protafque. Dîtes. Socrate. Il 
arrive donc en ces rencontres que les dou» 
leurs & les plaifirs font préfens en nous à 1^ 
fois , & qu'on a en même tems les fenfa-* 
tions oppofées de ces'afFedlions qui fe com- 
battent. C'eft ce que nous avpns déjà vu. 
Protafque. Cela paroît tel en effet. Socrate^ 

N'avons» 
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N'avons -nous pas dît encore une autre cbo- 
fe, dont nous fommes convenus ci-deflus? 
Pntafqtm. Quelle chofe? Socrate. Que la 
douleur & la volupté admettent le plus & 
le moins , & qu'elles appartiennent à TeTpe* 
ce de rinfini. Prou^que. Nous l'avons dit 
fans doute. 

Socrate. Quel eft donc le moyen de bien 
prononcer fur ces objets? Protafque. Par oti 
& comment ? Socrate. Ne voulons-nous point 
ordinairement en ces fortes de chofes dif- 
cerner par un jugement de comparaifon» 
quelle eft la plus grande & la plus petite » 
la plus forte & la plus foibic, en oppofant 
ou douleur à volupté ^ ou douleur à dou- 
leur , ou volupté à volupté? Protafque. Cela 
eft vrai, & l'on fe propofe communément 
de porta* un tel jugement. Socrate. Mais 
quoi ! par rapport à la vue , la dîflance trop 
grande ou trop petite empêche de connottrc 
la vérité des objets , & nous fait opiner 
faux. Eft -ce que la même chofe n'arrive 
pas à l'égard de la volupté & de la douleur? 
Protajque. Beaucoup plus encore , Socrate, 
Socrate. En ce cas c'eft tout le ccMitraire de 
ce que nous difions tout à Theure. Protafque. 
I>e quoi parlez-vous ? Socrate. Plus haut c'é^ 
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toit les opinions qui étant en elles-mêmes 
f aafies ou vrayes , communiquoient ces mê- 
mes qualités aux douleurs & aux voluptés. 
Protafque. Cela eft très • vrai. Socrate, Ici ce 
font les douleurs & les voluptés qui étant 
vues de loin ou de près dans leurs alternati- 
ves continuellesf , & étant mifes en même 
tems en parallèle ^ nous paroiflent j les vo- 
luptés plus grandes & plus fortes qu'elles 
ne fonts vis-à-vis de la douleur; & les dou- 
leurs au contraire plus petites & plus fcM- 
bles à côté des voluptés. Protafque. Il eft né- 
ceiïaire que cela foit ainC par cette rai fon. 
Socrate. AinlS , à proportion que les unes & 
les autres paroi flent plus grandes ou plus 
petites qu'elles ne font, après avoir retran- 
ché de part & d'autre ce qui n'eft qu'appa- 
rent, & n'a rien de réel; vous n'aurez ja- 
mais la hardiefle de foutenir , ni que ces ap« 
parences font telles qu'elles doivent être^ 
m que la portion de volupté ou de douleur 
qui en réfulte, eft légitime & vraye. Pra- 
tafgue. Non fans doute. 

SocRATE. Immédiatement après ceci, vo- 
yons fi nous découvrirons par une autve 
voye des voluptés & des douleurs plus fauf- 
fes eacore que ces voluptés & ces douleuis 
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apparentes qu'éprouvent les animaux. Ptotc^- 
921^. Quelles font-elles, &[comment entendez- 
vous ceci ? Socrate. Nous avons di t fouveiat 
que, lorfque la nature de l'anitnal s'alteîe 
par des concrétions & des difToIutions» des 
réplétions & des évacuations, des augmen- 
tations & des diminutions , on reflTent alors 
des douleurs, des foufFrances , des peines, 
& tout ce qu'on appelle d'un pareil nom. 
Frotafque. Oui; c'eft ce qui a été dit fou- 
vent. Socrate. Et lorfqu'elle fe rétablit dans 
fon premier état, nous fommes tombés d'ac- 
cord que ce rétabliflemcnt eft accompagné 
d'un fentiment de volupté. Protafjuc. Fort 
bien. 

- Socrate. Mais que faut-il penfer, quand 
nôtre corps n'éprouve rien de femblable? 
Frotafque. Quand eft -ce que cela peut arri- 
ver, Socrate? Socrate. La queftion que vous 
me faites, Protafque, ne fait rien à nôtre 
fujet. Protafque. Pourquoi ? Socrate. Parce 
que vous ne m'empêcherez pas de vous pro- 
pofer derechef la môme demande. Protaf- 
gue. Quelle demande ? Socrate. Au cas que le 
corps n'éprouvât rien de femblable , vous 
dirai-je, Protafque, que feroit-il nécelTaire 
qu'il en réfultdt? Protafque. Au cas que le 
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corps ne fût affefté ni d'une façon , ni dfe 
l'autre, dîtes- vous? Socraîe. Oui. Proîafque. 
Il eft évident , Socrate , quMl ne reffentiroit - 
alors ni plaifir ni douleur. Socrate. C'eft très* 
bien répondu. Mais, à ce que je vois, vous 
croyez qu'il eft néceffaire que nous éprou- 
vions toujours quelque chofe de femblable ^ 
comme d'habiles gens le prétendent ; parce 
que tout eft dans un mouvement continuel 
en tout fens. Protafque. C'eft en effet ce 
qu'ils difent , & leurs raifons ne paroiflent 
pas méprifables. (iq). Socrate. Comment le 
feroient- elles, puifqu'eux-mêmes ne le font 
pas? Mais je veux détourner cette queftion 
qui fe jette dans nôtre entretien ; & voici 
comment j'ai deffeîn de l'éviter; évitez -la 
avec moi. Protafque. Dites comment. Socra- 
te. A la bonne heure, dirons -nous à ces fa- 
ges , que les chofes foient comme vous le 
prétendez. 

Vous, Protafque , dites-moi fi les êtres 
animés ont la fenfation de tout ce qui fe 
pafle en eux ; fi nous avons le fentiment des 
accroiflemens que prend nôtre corps , & des 
afFeftions de cette nature auxquelles il eft 
fujet ; ou fi c'eft tout le contraire ; rien de 

(19) Voyez le Thétîtete. 
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tout cela ne fe faifant, pour aioG dire, fen* 
tir à nous. Protafqtie. C'eft tout le contraire 
aflurément. Socrate. Ce que nous avons dit 
tout à l'heure n'étoit donc pas bien dit, que 
les changemens qui arrivent en tout fens^ 
produifent en nous des douleurs & des vo- 
luptés ? Protafque. Sans doute. Socrate. Et 
nous parlerons plus jufte & d'une manière 
plus irrépréhenfible. Protafque. Comment? 
Socrate. En difant que les grands change- 
mens excitent en nous des fentimens de dou- 
leur & de volupté; mais que les change- 
mens qui fe font peu-à-peu, ou peu confidé^ 
rables ne nous occafionnent abfolument ni 
plaifir ni douleur. Protafque, Cette façon de 
parler eft plus jufte que l'autre , Socrate,. 
Socrate. Mais fi cela eft , le genre de vie 
dont je viens de faire mention, a lieu de 
nouveau. Protafque. Quel genre de vie ? So^ 
crate. Celui que nous avons dit être exempt 
de douleur & de plaifir. Protafque, Rien de 
plus vrai. 

Socrate. En conféquence de tout ceci, 
mettons trois efpeces de vie; une volup- 
tueufe, une douloureufe , & une troifieme 
qui n*eft ni Tun ni l'autre. Quel eft vôtre 
avis là-deiTus ? Protafqufi. Je penfe comme 
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vous qu'il faut admettre ces trais fortes de 
vie. Socrate. Ainfi, être exempc de douleur 
ne fçauroit jamais être la même chofe que 
Tcffentir du plaifir. Protafque. Comment 
pourroit - il l'être ? Socrate. Lors donc que 
vous entendez dire à quelqu'un que rien 
n'efl: plus agréable que de paflfer toute fa 
vie fans douleur , que penfez - vous que li- 
gnifie ce langage 9 Protafque. Il me paroît 
lignifier qu'être exempt de douleur ejfl une 
chofe agréable. Socrate. Suppofons donc trois 
chofes telles qu'il vous plaira ; & pour nous 
fervir de noms plus beaux, prenons que 
l'une foit de l'or , l'autre de l'argent , la 
troifieme ni l'un ni l'autre. Protafqne. Soit. 
Socr<ae. Se peut - il faire que ce qui n'efl ni 
or ni argent devienne l'un ou l'autre? Pro- 
tafque. Et le moyen ? Socrate. Ainfi , foit 
qu'on penfe y foit qu'on dife que la vie 
moyenne eft voluptueufe ou douloureufe, 
on ne peut ni le penfer ni le dire à jufie ti- 
tre, du moins à confulter la droite raifon. 
Protafque. Non fans doute. Socrate. Cepen- 
dant, mon cher ami, nous connoilTons des 
gens qui parlent & penfent de la forte. Pro^ 
tqfque. ÂflTurément. Socrate. S'imaginent - ib 
goûter de la }oye, lorfqu'ils font exempts 
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de douleur? Pratafque. Ils le difent du moins. 
Socrate. Us s*iinaiginenc donc avoir du plai- 
lir : car fans cela ils ne le diroienc point. 
Protafque. Il y a apparence. Socrate. Aînfi 
ils font à cet égard dans une opinion fauC- 
fe, s'il eft vrai que l'exemption de douleur 
foit différente par fa nature du fentiment de 
plaifir. Protafque, Or elle en eft différente. 
Socrate. Choifirons- nous de dire, com- 
me tout à l'heure 9 que ce font trois chofes 
par rapport à nous , ou qu'il n'y en a que 
deux ; la douleur qui eft un mal pour les 
hommes, & l'exemption de la douleur ,. qui 
eft un bien par elle-même, & que l'on qua- 
lifie d'agréable ? Protafque. A quel propos 
nous faifons -nous cette queftion, Socrate? 
Je n'en vois pas la raifon^ Socrate. Je vois 
bien, Protafque, que vous ne connoiflez 
pas les ennemis de Philèbe. Protafque. Quels 
font • ils ? Socrate. Ce font des hommes qui 
paffent pour très-habiles dans la connoiflan^ 
ce de la nature, & qui foutiennent qu'il n'y 
a point abfolument de voluptés. Protafque, 
Comment cela ? Socrate. Ils difent que ce 
que les partifaQs de Philèbe appellent vo- 
lupté , n'eft autre chofe que l'exemption de 
la douleur. Protafque. Nous confeillez-vous 
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d*adopter leur fencimenc? Qu'en penrez- 
vous 5 Socrate ? Socrate. NuIIemeDC : Je veux 
feulement que nous les éocutions ccmime 
des efpeces de Devins » qui ne devinent 
point par art» mais par le dépit d'un natu- 
rel généreux , ayant une forte avetficMi pour 
tout ce qui porte le caraftere de la vcriup- 
té, & perfuadés qu'il n'y a rien de bon en 
elle ; enforte qu*il$ prennent ce qu'elle a 
d'attrayant j non pour une chofe agréable » 
mais pour un preftîge. C'eft fur ce pied 
que je veux que vous les écoutiez , après 
que vous aurez examiné les autres difcours 
que la mauvaife humeur leur infpire. Je 
vous dirai enfuite ma penfée touchant la 
réalité des plaiflrs ; afin que fur l'expolî- 
tion de ces deux fentimens, ayant bien 
confidéré quel eft le pouvoir de la vo- 
lupté, nous en faffions ufage dans le jugef< 
ment que nous porterons. Protafque. Vous 
avez raifon. 

Socrate. Suivons donc en quelque forte 
i la trace de leur mauvaife humeur ceux 
dont nous avons parlé, comme des bommeb 
qui font dans nos intérêts. Voici, ce me 
femble , ce qu'ils difent , en commençint 
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ainfi d'affez haot. 5: iBts -*»--■» 
connoître la moire àt m p-ir r. *' - w?^- 
ce foit, par cjempjt ^ s. t^rr^î- 
comprendriiHis-Boa» ;« 'xz^--u^ ' 
en jettant les yem i-r et c:. i ■ i 
dur, qu'en nous anicas: i r^ u- t . 
certaio degré de àmtzî }: i~nr^ ' -«r- 
que vous répondez a vsx =acsr,i=T^ 
les , aiofi qa'â ou. /^~r^ 3« :r - 
bien i & je dis ça'î faic >yK- î=- ;. î- 
ger les ctiofe» ka »-« l--îï=i t--^^ 
conféqoent fi bdbs '•-j-^-.rxt -nrarj- 
genre de U rvixKi- t ^bc^U;^ fé i, 
re, ce D*eû ps» f ic jet -v ---^ r * 
inférieur qa';ï fi:*=ryj: ^.sr «; -f^;^ 
fur celles qai pscl^ïu: ;/-,nr «? v >« r 
& les plus viwcfc /-ns^jOK. i r ■:': vs- 
qui ne vooi aooarJe «s v.9«: 

SocaATE. L« Tx-v.'jî î.-rjr s- r^. 
ceiK>asefl&c^Ji-,it tu* ;-.nr r^ «-^^ 
les plus grande», cvame ; vi ir :-,, 
ne f<mc-ce pas csCïî -j» vtr c vr-y 
objet ? frua^qu, fens. '^•V-r.t'.-.r i. 
Sont -elle» & iaeT:«i::eir^li'^ v * r. 
pour k» malbje» ssiKt jgr^t -K-^-^if.^, 
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pour les perfonnes en fanté? Prenons gar- 
de de faire un faux pas en répondant fans 
réflexion. Protafque. Comment ? Socrate. 
Nous allons dire peut -être qu'elles font 
plus grandes pour ceux qui fe portent bien. 
FrotafqueJ II y a toute apparence. Socrate. 
Mais quoi ? Les plailirs les plus vifs ne font- 
ce pas ceux dont les defirs font les plus vio^ 
lens ? Protafque. Cela eft vraL Socrate. Ceux 
qui font tourmentés de la fièvre & d'autres 
maladies femblables^ n'ont -ils pas plus de 
foif , plus de froid 3 & aidi des autres af- 
fedtions qu'ils ont coutume d'éprouver par 
l'entremife du corps? ne reflentent-ils pas 
plus de befoîn; & lorfqu'ils font fatisfaits, 
ne goûtent - ils pas un plus grand plaifir ? 
N'avouerons - nous point que la cb(^e eft 
ainfi? Protafque. Aflurément: cela me pa« 
rolt bien dit; 

SocRATE« Mais encore , trouvons • nous 
que ce foit parler jufte, de dire que, fi on 
veut cohnoitre quels font les plaifirs les 
plus vifs , ce n'eft pas fur l'état de famé 
qu'il faut porter les regards , mais fur l'é- 
tat de maladie ? Gardez - vous au refte de 
peqfer'^que le fens de ma queftion foit, fi 
les malades ont plus de plaifirs que ceux qui 
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font: en fanté. * Mais figurez «vous que je 
cherche la grandeur du plaifir 5 & que }e 
vous demande oh il fe trouve d'ordinaire 
avec plus de véhémence. Car nAtre but , 
difons-nous^ efl d'en découvrir la nature ^ 
& de fçavoir ce qu'en penfent ceux qui fou* 
tiennent que la volupté n'exifte point du 
tout. Protafque. Je comprends à-peu-près 
ce que vous voulez dire. Socrate. Vous nous 
le montrerez encore mieux tout à l'heure, 
lorfque vous répondrez , Protafque. Ap* 
percevez - vous dans la vie débauchée des 
plaifirs^ je ne dis pas en plus grand nom« 
bre y (2 1} ™^^^ pl^s grands , plus confidé- 
rables quant à la véhémence & à la vivaci- 
té, que dans la vie tempérante? Soyez at* 
tentif à ce que vous répondrez. Protafque. 
Je conçois vôtre penféei ; & j'apperçois une 
grande différence entre ces deux vies. Les 
tempéraqs en eJFet font retçnus par la maxi- 
me qui leur répète à chaque inftanti , Rien 
de trop; maxime à laquelle ils fe confor* 
ment. Au lieu que les infenfés & les liber* 
tins fe livrent à l'excès du plaifir jufqu'à 
perdre la raifon , & poufler des cris extra- 
vangans. Socrate. Fort bien. Si la chofe eft 

(21) Ja lis, «6 irAf/tftic Aiy«9 entre deus virgules* 
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ainfi , il eft évident que les plus grandes 
voluptés c»nïme les plus grandes douleurs 
font attachées non à une bonne, mais à une 
mauvaife dîfpofition de Tame & du corps. 
Protafque. Je Tavoue. 

SocRATE. Il nous faut en choîfir quelques- 
unes , & examiner quelle en eft la qualité 
& ce qui nous les feit appeller très - gran- 
des. Protafque. Néceflaîrement. Socrate. 
Confidérons donc quelle eft la nature des 
voluptés que caufent de certaines maladies. 
Protafque. Quelles maladies? Socrate. Les 
voluptés de certaines maladies hontaifes, 
voluptés pour qui ces hommes aufteres dont 
nous avons parlé , ont une averfion extrê- 
me. Protafque. Quelles voluptés ? Socrate. 
Par exemple, celles qui naiffent de lagué- 
Tîfon de la galle par la friaioo, & des au- 
tres maux ferablables , qui n*ont pas befoin 
d'autre remède. Au nom des^ Dieux , que 
dirons -nous que foit ce qu'on éprouve a- 
lors ? une volupté ? une douleur ? Protaf- 
que. Il me paroît, Socrate, que c'eft une 
«fpece de douleur mêlée de plaifir. Socra- 
te. Je n'aurois jamais propofé cet exemple 
par égard pour Philèbe: mais, Protafque > 
fi nous n'examinons à fond ces voluptés , & 
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toutes celles de même nature, jamais nous 
na parviendrons à découvrir ce que nous 
cherchons. Protafque. Il faut donc entrer 
dans l'examen des voluptés qui ontde l'affinité 
avec celles-là." Socrate. Parlez- vous de celles 
qui font mélangées ? Protafque. Sans doute. 
Socrate. De ces mélanges, les uns qui 
regardent le corps, fe font dans le corps 
même : les autres qui regardent l'ame ^ fe 
font pareillement dans l'ame. Nous trou- 
verons auflî de certains mélanges de plaifirs 
& de douleurs , qui appartiennent en même 
tems au corps &. à l'ame ; mélanges auxquels 
on donne quelquefois le nom de volupté , 
quelquefois celui de douleur. Protafque. 
Comment cela? Socrate. Lorfque dans le 
rétabliflfement ou l'altération de la conftitu- 
tion 9 on éprouve en même tems deux fen- 
fatîons contraires; qu'ayant froid, par 
exemple , on eft réchauffé , ou qu'ayant 
chaud on eft rafraîchi ; & qu'on cherche , 
je penfe , à fe procurer une de ces fenfa- 
tions & à être délivré de l'autre. Alors , 
comme l'on dit , le doux & l'amer mêlés 
enfemble , & ne pouvant fe féparer que 
difficilement, caufent d'abord dans l'ame 
un mouvement de chagrin, & puis un vio- 
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lent combat. Protafque. Ce que vous dites 
eft entièrement vrai. 

SocAATE. Ces fortes de mélanges ne fe 
forment- ils pas d'une dofe 5 tantôt éga- 
le» & tantôt inégale de douleurs & de 
voluptés ? ProPafque. Sans doute« Socro' 
te. Mettez donc au nombre des mélanges 
oii la douleur l'emporte fur le plaifir , les 
fenfations mixtes de la galle & des au- 
tres démangeaifons ; lorfque l'humeur qui 
fermente & s'enflamme , eft interne 3 & 
que par la fridion & le mouvement on 
ne parvient point jufqu'à elle» mais qu'on 
ne fait qu'étendre ce qui eft fur la furface, 
C'eft alors que ne fçachant quel parti pren- 
dre, on fe met tantôt dans le feu, tantôt 
dans l'eau froide ; & qu'on éprouve quel- 
quefois des plaiflrs , quelquefois aulli des 
douleurs inconcevables , par le confliél de 
la fenfàtion interne avec la fenfation exter- 
ne mêlée de douleur & de plaifir, fui vaut 
que l'une ou l'autre prend le deflus , foît 
qu'on épanche de force les humeurs ramaf- 
fées , ou qu'on raflemble les humeurs épan- 
chées , & qu'on fe procure ainfî à la fois 
du plaifir & de la douleur. Protafque. Cela 
Cït très -vrai. Socrate. N'eft-il pas vrai auflî 



ï>E LA Volupté. 31^ 

qu'en ces rencontres , lorfque la volupté 
entre pour la meilleure part dans ce mélan* 
ge , le peu de douleur qui s'y trouve joint , 
caufe une démangeaifon & une irritation 
douce ; tandis que le plaifir fe répandant en 
bien plus grande abondance 3 contrafte les 
membres, jufqu'à obliger quelquefois à fau- 
ter ; & que faifant prendre au vifage toutes 
fortes de couleurs, au corps toutes fortes 
de poflures , à la refpiration toutes fortes 
de mouvemens, il réduit l'homme à un étdt 
de ftupeur & d'aliénation d'efprit, accom- 
pagné de grands cris 9 Protafque. Affuré- 
ment. Socrate. L'excès du plaifir , mon cher 
ami, va jufqu'à lui faire dire de lui-même, 
& faire dire aux autres , qu'il meurt en 
quelque forte au milieu de ces voluptés. Il 
les. recherche donc toujours & en toutes 
rencontres, & d'autant plus, qu'il eft plus 
intempérant & plus infenfé. Il n'en connott 
point de pl# grandes , & il tient pour le 
plus heureux celui qui paffe la plus grande 
partie de fa vie dans leur jouiffance. Protaf" 
que. Vous avez expofé, Socrate , les cho- 
fes telles qu'elles font fuivant les idées de 
la plupart des hommes. Socrate. Oui, Pro- 
tafque, au fujet des plaiûrs qu'on reffenc 
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dans les affe&ions du corps qui fe commu* 
niquenc à l'ame, lorfque la fenfation exté- 
rieure fe mêle avec l'intérieure. 

Mais par rapport à ce qui fe paife dans 
Tame , il s'y élevé des fentimens contraires 
à ce qu'éprouve le corps, de douleur vis- 
à-vis du plaifir , de plaiGr vis-à-vis de la 
douleur ; enforce que ces deux fentimens fe 
mêlent & fe confondent. C'eft ce que nous 
avons expliqué plus haut, en difant que l'a- 
nimal étant vuide defire d'être rempli , & 
reffent en même tems de la joye par Tef- 
poir d'être fatisfait , tandis qu'il fouffre de 
l'inanition oii il eft: mais nous n'avons pas 
pour lors apporté des témoignages pour le 
confirmer. Maintenant donc nous difons 
que Famé ne s'accordant point avec le corps 
dans toutes ces affeâions dont le nombre eft 
infini , il fe fait en tout cela un mélange de 
douleur & de volupté. Protafque. U me pa- 
roît que cela eft très - bien dit. ^ 

SocRATE. Il nous refte encore un de ces 
mélanges de douleur & de volupté. Protaf- 
que. Quel eft -il? Socrcae. C'eft celui que 
l'ame fait elle-même en foi, comme noas 
avons dit plus d'une fois. Protafque. Com- 
ment entendez-vous ceci? Socrate. Ne con- 
venez!; 
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venez- vous pas que la colère , la crainte « 
le delir , la crifteflTe , l'amour , It jalooûe ^ 
l'envie , & les autres paffidBS ferahlablet 
font des efpeces de douleurs de V^mef Fro» 
tafqueé Oui. Sùcrate. Ne trouverom^noai 
point qu'elles font remplies de plailirs ioex- 
primables? £ft-il befoin qœ^ par rapport 
au reflentiment & à la colère ^ nous nou« 
rappellions ce mot d'Homère, que la c&U* 
re plus douce que k miH qui coUle du raym^ en^ 
gage quelquefois Ufage mime àfe courramur^ & 
les plaifirs méiés avec la douleur dans les 
lamentations & les regrets? Protafqwe. Ce- 
la n'eft pas oéceflfaire ; je conviens que les 
chofe$:font de cette manière, & non point 
autrement. Socrale. Vous vous fouvenez 
aufli de ce qui fe pafTe aux repréfenta- 
tions tragiques oti Ton pleure en même 
tennis qu'on goûte de la joye. Prota/que. Pour* 
quoi non? Soa:ate. Sçavez-vous^qu'àla Co« 
médie même nôtre ame eft tellement affec* 
tée, qu'il y a en elle un mélange de plaifir 
& de douleur ? Protafque. Je ne vois pas 
cela clairement. Sacrale. Il eft vrai , Pro- 
tafque 9 que le fentiment qu^on éprouve 
alors n'eft nullement aifé à démêler. Pro* 
ta/que. Il paroît du moins qu'il ne Teft pat 
Tom U. P 
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pour moL Çocrate.. Atuchoos -iious 4oac 
d'autant plus à le dévelc^per, qu'il eft plus 
eodfas, Cek DPU4 (ervira à déc^yrir plus 
fàciletnfiBC'cotniMQC le i^aiiir & la douleur 
fe croETcnt mêlés dansies autres reiiti£Qe&&.' 
Prtufqw. Parler. 

SocRATE. Regardez-vous ce qu\>ii appelle 
envie comme une efpece de douleur de 
l'âme? Qu'en-pcnfcz-vous? BntaJqUe. OuL 
Sncrau. Nous voyons pourtant que Ten- 
vieux ie réjouit du mal de fon prochain. 
F foulque. Très -for t. Socrate. L'ignorance 
& ce qu'on nomme iimplardife n'eft-elle 
pcDSt un mal ? ProtafqiU. Sans contredit. 
SûcrMe. Ceci pofé , concevez!. quelle eft la 
nature du ridicule. Protqfque. Vous n'avez 
qu'à dire. Sonate., k le prendre en général, 
c'efl: une efpece de vice» auquel on donne 
\e nom d^ioc . certaine iùhitude. Qr tout 
vice ÊLitjqi nous an effet rootraire à ce que 
prefcriit rinfcfiptioa .de Delphes. Protc^que^ 
Parlez • vous, Socrate, du précepte: Cm^ 
miî'tei tm-mêine? Focrate. Oui: & il eft 
évident que Vinfcription diroit tout le coa- 
traire, ii elle partodt: Ne te chinois tn au^ 
twm fiÊfvtL Frvtafijtte, Aflurément* Socnae^ 
Kl{a9«z donc, Pratafque» de divifer caci 
en trois. Prota/que. Comment cela-} je crains 
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fon de ne pouvoir îe fiir» Z -r-^ 
dites apparemmeoc o^l Sur t:jt •: - 
moi • mâme cetie &'*i5ryi, ^^t'z.'»- /-- 
feulement je le «lis 9 zari e vrr:^ i^ ^ri 

SocRATE. N'e5'3 ^K •fisrsrrLir'* -::-«: r^rii 
qui ne fc cosrao'rtrn: t^.-ît •rtr ^rz^irv*^ 
fuient dans cetr* frrr'irirîîi-^ T'-t Tr^".'"^ 
une de ces trcîî €w/^ * ?-* ^' ,^ ^ ^,r^ 
les obofies? Sirr-ey.^ Lr -r-^- :r .-r; -^^-^ 
rapport aux r? rStT:^ . :'~- r '-/'• r.-* ^ .<• 
riches qu'ils rïe fiçr: frr ^'n •♦.> '^ 
Beaucoup cSe tfrai fTxr: :?'* ^-^ > ^r 
maladie. $:/rri:r^. 1 3 sî 5 : r: - --^ -.., 
cjai • fe cros-ea: t' v. r*^:* '- . > -* -.'^. '' 
qu'ils ne font, 4c co,.::? :it ■:::.--• -z ::: ' ^ 
lîtés du corps d^:!:'* t;.:: '-,-7"t '-':♦:: ^-^ 
vérité. Pr^afqite. f^Z^'''jr:rjrr. t'.''*ji>^ ,- #» 
le plus grand rrfzljzt^ i tt r -^t ;^ %>^ 
eft de ceur c.:* 5e rr^n'.^^^nt: t * ^,; : ' 
qualités de l'ir-je, i" ''r^^r-'trr *r-'* *-* ^ 
leurs qu'ils ne foct: c* ^ >i rf' ;* ^.' >: -;- *i 
efpece d'îgnorarce- Prv^^t/i'ttt O:;;^ erf -t^^- 
tain. SocToU. Aj f-'e-: :<î:t iî^;if - t^' : 
pas vrai que fep'jr^iT: rtrT."j5r'r ,< ^r 
coname leur p2r:^?t ^ î/t f/r^*?»*: ^. ;/* <î'-- 
puter , & font pii-iî c"::.':it^ fa.,:^. v; '"'/'^ 
de fagelle & de fflctforçtr? tr'/z-^Jv^^. Cui# 

F» 
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contredit. Socrate» On peut affurer avec raî- 
fon qu'une pareille difpofition d'efprit eft 
un mal. Protafque. Avec beaucoup de raifon. 
SocratÈ. Protafque , il nous faut enco- 
re partager ceci en deux, fi nous voulons 
connoître l'envie puérile, & le mélange fia- 
gulier qui s'y fait de plaifir & de douleur. 
Proiafque. Comment le partagerons -nous ? 
en deux, d|tes-vous? Socrate. Oui. N'eft- 
ce pas une néccffité que tous ceux qui con- 
çoivent follement cette fauffe opinion 
d'eux-mêmes, ayent en partage, ainfi que 
le refte des hommes, les uns la force & la 
puiffance, les autres, comme je penfe , le 
contraire? Protqfque. C'eft une néceflîté. 
Socrate..DiiiingaezAGS donc par cet endroit: 
& fi vous appeliez ridicules ceux d'entre 
eux qui , avec une telle opinion d'eux - mê- 
mes font foibles & incapables de fe venger, 
lorfqu'on fe mocque d'eux, vous ne direz 
que . la vérité : comme auffi vous parlerez 
Oès-jufte., en difant que ceux qui ont la 
force en main pour fe venger , font redou- 
tables ^ yjqjens & odieux. L'ignorance en 
effet àjip^ les pprfonnes pui (Tantes eft odieu- 
fe^jti^^ufc;. parce qu'elle eft nuifiblc au 
^^haip j .elle^ & tout ce qui en porte la 
reliemblahcc : au lieu £ue l'ignorance ac- 
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compagnée de {dIdj^û^ *r ^ -sr-irr i^ 
perfonnages ridiruks. I^cz^:^ Z dz, i^ 
bien dit. Mais p le iî::ni- -^ :dl -srasf 
en ceci le né';?.Trr:t is x- -*'i?::r-i^ ^ ^ _ 
douleur. S^xtmz^ CirTr:in:::::c: i^rr^rr -^^ 
par conce^'oîr k Tmrrt 2^ .:rr ^ r--:— 

SocRATE. N y t'^'L r:>rr ^rr — ^^ii^r 
& des volaprts muifeir ^ J-i.i^^j^ > j^ 
fçaurcMC coct-^iir 12: ir*.»m ^tr-^ 

a ni injxrçg: iil i-ir i^ i ±1 r^, _ ..: 

de fes Gni ïums : r x rr -r- z>- -- ^ ^ 
Non. Sîcnc^ i\La^ jj;r:>i- ^ ^ 
quelquefois œ^ gatr ;.i^ *::; iî'j^ 
pas une cifxi jduue: ie r i: ^i^^ ^o- ^ ^ 
fligé, & aa cancranç 1^ :-s: ^'^>^~ ' -'^ 

nous pas d^ qi^ l\^jnr^£j:. ^ a: lu: ><;- 

tout où cil* ît TTÛilVi;- f -M^^^^f ;, -:.,^ 

faufle oçKckd tiiii; ii;it iii ^, .• .^^ ^ 
leur fageîTe, àt '£:x î^èi-:;, i^-^i; «.» .^ 
qualités àûd iîo:ij îî-o:;. '^"y, >- ::. ^^ 
guant en trua ^rj7r:.':x - i. ^;^^^'r' ^. >- 
ces rencootret j*: r.û:u--j'^ >^ i^^,. 
eft la foiblet&, i ':^x^i-jc ^ >, t: 
ce ; n'avoueroQs-sTJiîî x-'^r^ ^,> . 
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fuis tout k Pbeure, que cette difpofifcioti <fe 
aot atûiS) larfqu'elte ne nuit k perfonne^ eft 
rîdkule? Protqfque. Où. Soerate. Ne conve- 
tans-nous point auffi qu'à âtre d'ignof^tc^ 
c'eft un mal ? Protqfque^ SaD» doute. SecratK 
Quand nous îions d^une pareille ignorance , 
fommes-nous joyeux ou affligés? Pr&tafqk^. 
II eft évidmc que nous fommes- joyeuit. So* 
ettâi. N*svoo$-nou* pfts dit que c*eft l'en- 
vie qui produit en nôjjs ce fentîment de 
joye à la vue des maux: de nos amis ? Fr^- 
tBfqui. Néceffairement. Socrate. Ainfi fl re- 
faite de ce difcours que , quand nous rron^ 
des rfdicules de nos ami^ , nous mêlons le 
ptaiQr à l'envie, & par conréquent le plaî- 
iîf à la douleur : puifque nous afvons recon- 
tni ci - delTus que l'envie êft une douleur de 
l'âme, que d^ilkurs rire eil un plaifîr, & 
150e ces dcitoc chofes fe rencontrent enfemWe 
€n ce* cîrcoûftances. Pr&iq/que. Cela eft vrai. 
SocftATt. Ceci nous donne en même tems 
i coonoîcre que dans les lamentations & les 
tragédies, non feulement celles du théâtre, 
mais dans la grande tragédie & comédie 
de là vie humaine, le plaifir eft mêlé à la 
tlouleur ainfi que dans mille autres chofes. 
f rota/que. Il eft impoflîble de vCtû pas con- 
venir, Socrate, quelque defir que Ton ait 
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ié fbutenîr le fenthnent coatraiw. Socrau^ 
Ndtt» avons propofé la eriere , le tegrct^ 
les Mmeatations , la crainte , ramcHir ^ k 
jâfoofiè, l'envié, & les aucrcs paffionsfem* 
blabfes, comme autant d'affeâions ob nous 
trouverons mêlée* les deux chofes " que 
fious avons dites fl fouvent. N'eft- ce pas ? 
Proîafque. Oui. Secrate. Nous comprenons 
que cda vîéht -d'être erpliqué par rapport 
ànx laihent^ibns , à l'envie & à la colère» 
Tretafyuéi Cbniment ne. le comprendrions- 
nous pas? Socratt. Ne refte*t-îl point enco- 
re bien des pafiîons à pircourir ? Pf'otafque. 
Oui vraiment. Secrate. Pour quelle raifoh 
principalement penrfez •- vous iptQ jé me fuie 
attaché 3 vou» montrer ce '!r*éldflge dans la 
Comédie? N'eft*ce jjoftît afin* de vous^per* 
fttadcr qu'il eff facile de montrer la même 
chofe dans les craintes , les amours & lèfc 
autres^ pàffions, & 'afin que tenant cda pouf 
certaîtt, vou^me faiflîei: libre, & ne m'o- 
bligiez* point k âflonger le difcours ea 
prouvant que cela a lieu pour tout le rdle ; 
mais que vous conceviez d'une vue généra- 
le que le corps fans Tame, & l'amé fans le 
corps, ôc' tous les deicc en commun éprou- 
vent mille aflfeftions oh le plaifir eft mêlé 

P4 
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avec la douleur? Dites-moi donc préfeo- 
tetnent fi vous me donnerez la liberté , ou 
fi vous me ferez pouffer cet entretien juf- 
qu'au milieu de la nuit. En ajout an t. encore 
un petit motj j'efpere obtenir de. vous que 
vous me lâchiez. Je m'engage à vous ren- 
dre raifon demain de tout cela. Pour le 
préfent mon deffein efl de m'acbeminer vers 
ce qui me refle à dire,^ pour ^n. venir au jur 
gement quePhilèbeexjgedemoi. Proîafque. 
C'eft bien parlé 5 Socrate. Achevez comme 
il vous plaira ce qui vous refle encore. 

Socrate. Suivant Tordre naturel des cho- 
fes, après les voluptés mélangées , il efl né<* 
ceffaire en quelque forte que nous confidér 
rionsr à leur tour celles qui font fans mêlan* 
ge. Protqfjue. Fort bien. Sœrate. Je vais ef- 
fayer de vous en faire connoître la nature, 
en faifant quelque changement au fentiment 
4es autres. Car je , ne fuis nullement de l'o- 
pinion de ceux qui préteudent que tous les 
plaifirs ne font £[u'une ceffatioii de douleur : 
mais, comme j'ai dit, je me fers de leur té- 
moignage, pour prouver qu'il y a des vo- 
luptés qu'on prend pour réelles , &, gui ne le 
font pas; & qu'un. grapd. nombre "d'aui^res 
qui paffent pour très • vives , font confpn- 

dues 
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dues avec la douleur , & avec des interval- 
les de repos au milieu des fouiFrances les 
plus confidérables 9 dans de certaines fuua- 
cions critiques tant du corps que de l'ame, 
Protasque. Quelles font donc les volup- 
tés, Socrate, qu'on peut h jufte titre tenir 
pour vrayes? Socrate. Ce font celles qui ont 
pour objet les belles couleurs & les belles 
.figures» la pl-upart de celles.qui naiflent des 
odeurs & des fons \ toutes celles eb un mot 
dont la privation n'eft ni fenfible ni doulou- 
reufe, & dont la jouiffance eft accompagnée 
d'une fenfation agréable Hms aucun mélange 
de doulçur. Protafque.. Comment faut-il que 
nous entendions ceci , Socrate ? Focrate. 
Puifque vou« ne comprenez pas fur le champ 
ce que je veux dire, il faut tâcher de vous 
l'expliquer. Par la beauté des figures , je 
n'ai point en vue ce que la plupart pour* 
raient ^'imaginer , par exemple, de beaux 
corps ou de belles peintures: mais, je parle 
de ce qui eft droit & circulaire , & des ou- 
vrages de ce genre, plans & folides travail- 
lés au tour, ainfi que des ouvrages faits à la 
régie & à l'équerre , fi vous concevez ma 
penfée. Car jç foi^tiens que ces figures ne 
font point , comme les autres , belles par 



330 Le Philêbe, où 

comparaifon , maïs qu'elles font toujours 
belles en foi de leur nature ♦ & qu'elles pro- 
curent de certain» plaifirs qui leur font pro* 
près, & n'ont rien de commun avec les vo* 
luptés produites par le mouvement. J'en 
dis autant des belles couleurs du même gen* 
re , & des plaifirs qui leur font affeftés. Mé 
comprenez -vous? qu'en eft-il ? Prfftqfqw. 
Je fais tous mes efforts pour cela, Socrate: 
mais tâchez vous-même dé vous e!KpIique^ 
encore plus clairement. Sotrate. Je dis doûc 
par rappcfft aux fons , que ceux qui font 
coulans , clairs 5 qui rendent une mélodie 
pure, ne font pa« fimplemcnt beaux pfat 
comparaifon y mais par et^x-mémes , ainQ que 
les plaifirs qui en font une fuite naturelle. 
Frotaf^. Je conviens auffi de cela. Sûcrate. 
L'efpece de volupté qui réfulte des odeurs . 
a quelque chofe de moins divin à la vérité: 
mais lorfqu'il ne le mêle dans les voluptés 
aucune douleur néeeflWçe , par quelque voye 
& par quelque fens qu'eltes parviennent juf- 
qu'à nocK, je les mets toutes dans le genre 
oppofé à celles dont il a été parié cr-deflTus. 
Ce font , fi vous le Comprenez , dteux diffé- 
rurvcez efpeces de voluptés. Protafque. J« le 
•comprends.. ••".-'• 

Socrate. AjOutods donc encore à ceci les 
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plaifirs ^ui accompagaœc les fcknces, s'il 
ûous parott que ces plaiflyrs ne font pas joints 
h une eercafûe faim d'âfppreadre , & quf*éa 
tout cas mte faim des fcicnces ne caufe 
dès 4e «eothmencement aucune douleur* Prfi^ 
ta/que. Je le penfe ainfi. Socriai. Mais quoi 1 
l'ame étant une fors remplie de fciences^ 
Q elle vïeiM ënfukd à le» perdve par roubli^ 
▼ôyèz-voUs qu'il en réTutte quelque doû- 
iDur? PfoîûpfM. Aucune par la nature même 
de la chûfe: ce n'eft que par féfleition que 
fe voyant privé d'une fcience, on s'en af- 
flige à caufe du befoin qu'on en a. Socratû. 
Or y mon cheT , noiis confldérons ici les af» 
j^Aions fiaêurelteB en* elles-mêmes y & ixxlé^ 
petid&AiifMiic de toute réfletion* Fmafpie 
Cela étant 5 vous diees avec vérité que Tou*- 
bli des fcîences auquel nous fomtMs fujetSp 
n*entrâtne a^i^ès foi aincune douleur. Soertue. 
If fbùt (lire par tsonfliqiMnt que ct9 voluptés 
-att^éHKesauk Tciencéis font tôutxjiMfaic dégii- 
-gées tie vkAikur , & qu'elles ne font pas fai- 
tes ^ur tout le monde , mais pour un très* 
-ptt\t nombre de perfônnes. Ptaftqfqu». Corn- 
inenc ne fc dirions - nous pas? ■ 
-S6èkAt£.^Maintenànt dodc que nous avona 
féparé fuffifamment Idâ^ volUpc^s por«».y fc 
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celles qu'on peut à bon droit appeller impu- 
les , ajoutons à ce difcours que les voluptés 
violentes font démefurées » & que les auprès 
au contraire font mefuré^ç. Difpns que Ijss 
premières qui font grandes 5 for-tes3 & fe 
font fentir tantôt fouvent , tantôt rarement » 
appartiennent à Tefpece <)e l'infini , qui agit 
plus ou moins vivement fur le corps &.fur 
l'ame ; & que les fécondes font de L'efpece 
finie. Protqfqu^ Vous dit^ .très - bien , So- 
crate. Socrate. Outre cela il y -a encore une 
chofe qu'il faut décider, par rapport à elles. 
fratafque. Quelle chofe ? Socrate. L'affinité 
que l'on doit dire qu'il y a entre la vérité 
^'une part^ &'de Tautre ce qui c^ pur & 
fans mélange^ ou. ce qui eft fort» nombreux» 
grand, confidérable. Protafque. A quel def- 
fein faites -vous cette çueftion, Socrate? 
Sùcrate, Autant qu'il dépend de moi 9 Protaf- 
que , je ne veux rieq on)eitre dans l'examen 
•de la vdlu|>t3é & de larfcicince, de pe que l'u*- 
né & l'autre peuvent avoir de pur & d'é- 
tranger ; afin que toutes deux fe préfentant 
à vous» à mpi» A à tous iQ^aflïïfans, déga- 
gées de tout^^^uil^iir eft étranger» il nous 
;foït plj©;îttfé^ -âje»; ppîfigJB:i9^e jugen^ent. 

Socrate. C4 4?nç; formons -nous l'idée 



f ai vante de toitàs 1:* rx;d$ î::^ r . . -^ 
pelions pures; <i i^ani: lue i\..dr • ^ 
jComtneDçoos par ca ;;ri.T»:ri inc j-'^: . « 
laquelle pfeaJrorsKicu* > i«T.*^ 1,,- ^, 
ions, fi vous vcxJcz, a i.>3ri x ; „ \r r-r- 
Protqfpi^* A La oocne .ie;iri i^.-r-i^v ;^.-^ 
*ment & en quoi conilihi !a yiT":r^ ic : 
cheur? Eil-ce en ce vc^i îir r-j^--. ^ ,-^ 
tfè8^gP'andequanàîe.r :3»x ^x vt '.^ ,. ^-, 
à -fait fans sréiar.:3ey i, :;-^ ; -? : ,^ ^ 
aucun veîKgèdVuciUii i;--:-:^:.:.^!.^ ^-^ 
^q/'fiie. Il cie'.iuen- :^ x ^: ^r ^r -.. -. 
parfaitemenc «i-ic;^^^ id :.'^^- * > w- „ . ^ 
J^, F<^ bien. Ni 4^^ci^*>^^ v^ -. ' - - 
que, que ce b'.i2Ci:^>î; s.^ '-*i ^ -r - .^ 
me temsje plus ce** vt v>^ r:> ;.> - . ^ 
tKMi point celui ç-4 ^^^^^z vi > ^' r-<r ^ 
quantité ou plu^ Ç'^>* < J^^jy^ » ' / 
beaucoup de raifoQ ^^-4^ Vv^-v. t^, /^ . 
nous fotttenons dooc:;^ y. ^♦^ x > v^ ^ '^ # 
jnélange cil tout i ^ f y.^ v a v^>*'/ , > ^^ 
beau & plus vrai , c,j& ui^'.^/ma*^ v. . . .^ 
mélangé, nous nV/ary:.î::-v c //^^^ -..; ^^ 
très - jufte. Prou^'cpe. A ",-• v '^^-^ 

SoçRATfl» ^lai^ qvxll ."-'v^» > '^ .«''r** y>-^ 
befoin apparenunent de ;/*^>/yy/> < */>^/m,, 
plQS femblablcs, pour er# fi^jt^ j'ïp';/^/ f^/^ 

^7 
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rons-nous qui eft fake^ à caufe de l'autre; 
la génération à caufe de l'exiflence ; ou 
Texiftence à caufe de la génératicHi ? Protaf" 
que. Me demandez -^vous fi ce qu'cxi appelle 
exiftence eft ce qu*il eft en vue de la géoéra- 
tion ? Secrate. Il y a appareace. Protafque. 
Au nom des Dieux que voulez-vous me de- 
mander par - là ? Socrate. Le voici , Trotaf- 
que. Dites - vous . que la conftrudHon des 
vaifleaux fe fait en vue des vaiffeaux; ou 
les vaifleaux en vue de leur conftruûion? & 
ainfi des autres chofes de même nature. Voi- 
là , Protafque , ce que je veux fçavoir de 
vous. Protafque. Pourquoi ne vous répondez- 
vous pas vous-même 9 Socrate? Socrau.l^X^n 
ne m'en empêche : mais prenez part à. c« 
que je dirai. Protafque. Volontiers. Socrate. 
Je dis donc que tous les ingrédiens , tous les 
inftrumens, tous les matériaux font mis 
fous la main de chacun eu vue de la généra- 
tion: que chaque génération fe fait^ Tune 
en vue de telle exiftence, l'autre en vue de 
telle autre ; & que la fomme des générations 
fe fait en vue de la fomme des exiftences. 
Protafque. Cel^ • eft p-^s - clair. ^Socrate. Par 
cbnféquent fi la volupté eft une génération , 
il eft néceffaire qu'elle fe fafle en vue de 
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quelque «îrlsocc;, fruiu,^ ^tfw:. 1 frr. r^-^; -^ -' 
SocraU. Xfiis là ciA^ii ia ^-^le it ià^'.-*'^ ^'' 
toujoiirs feiî ce gii ji iitr i:t -ï^>? :' .-^f -- 
tre, doir fcrt t^-Ji: lansi 7i r..^:'^-. r— -'*' - 
& il fa:3t mccri, niiiT- sier^ ^-.j .---?: ►-- ' 
clafle ce c::^ >i ii;c ia, *'.;e C ^^*. < -'? ' .'^ 

donc la n'j.jzr^ ^i irj^ tt-^sirr -:r - -^- 

autre cSiJIb siiii ii;.'^ :->■ :-^ ^ ' - . -;>* 

j'ai dit es «canâtu: sî. j^'v^ , . - .r 
voir gré a rsui*, s^i*. -wv;* * ^^^r- v/-- '^- - 
que la voliç/ti ^z ine iiî->:?^'/!/î , s^ -^ --^ 
le n'a poitc i^*i^>-^'^«^^' v'îîr.;>,-tr> 'y*- ; 
eft évidecX q-e i-SîS JUVtiraiô; > t%rr --^^ -/» 
ceux qui Ibotôc^rjeîut spe ^ >V'>;a^ *v> ** 
Bien. Tf'jtnjqini^ ATir^n^tir 

SocaAT£^ Ce r^énie i/yw^i* % tvy - *^ * 
auiS lan§ doiûe i& vi>v< -^ f ^y»r *</»/;:.^ 
tout IcoT bor^rjer:^ irA i^vt lyv . <^ > ^,c, , 
tioos* PvAs^'que^ Or^^a^r, ^ *^ l-^ ^ - j/ . 

tant d"j rcsTje^is ^ 'a /vr» ^ j, /. ^,,t ^ // 
aux autre» h'jCy.-^A^ ;:-:-iV'i;v**y^ ^^ ; -^ ^ /, 

riflent par la fp^ji'^'^y/h f rï **-,-/. '" *-* ', 
caufe de cct:e ^-/i: '/^-^ î'^#-,^ ., ^ i ./; 
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ane volapcé; & difent qu'ils ne voudroierte 
pas vivre, s'ils n'étoient fojets à la foif , à 
la faim , & s'ils n'épFOuvoient touces le^ fen* 
fatidns qu'on peut appelter des dépendancei 
de ces fortes de befoins. Pfotafqui. Ils pa*- 
roiflent du moins dans cette difpoiitfon. Sè^ 
trate. Tout le monde ne conviendra - 1 • il 
point que raltération eft le contraire de la 
génération ? Pretafyuê. Sans contredit; Sih 
irate. Ainfi quiconque choifit ce genre dé 
Tie, choifit la génération & l'altération ^ & 
non le troifieme état , où il ne fe rencontre 
ni volupté ni douleur , & où l'on peut avoir 
en partage la fagefle la plus pure. ProtafjUK 
Je vois bifen, Socrate, qiie c'eft la plus 
grande des abfurdîtés de mettre le bien dé 
rhomme ctens k volupté. Socrate. Cela eft 
vrai. Difons encore la même crhofe d'aune 
âûtrè manière. PretaJ^. De quelle mame^ 
rc ? SêùrâU. Comment ne ferort-^il point abJ- 
furde que , n'y ayant rien de bon , rien de 
beau, ni dan» les corps, ni tlans toute autre 
chofe, fi ce n'cft dans Tame feule, la vo- 
lupté fût le feu! bien de cette ame^ & que 
la force , la tempéranfce , l'intelligence y. & 
tous les autres biens que Tariie à! reçus en 
partage, ne fulTefit comptiJs pour rien? de 
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encore , qu^on fût réduit à avouer que qui- 
conque ne goûte point de plaifir & reflent 
de la douleur ) eft méchant pendant tout te 
tems qu'il fouffre , quoique ce foit d'ail-^ 
leurs l'homme le plu$ vertueux ; qu'au cori* 
traire dès qu'on goûte du plaifir 5 on eft 
vertueux par cette raifon -là même, & d'au- 
tant plus vertueux , que le plaifir efl plus 
grand? Proîafquê. Tout cela, Socrate, efl 
de la dernière abfurdité. 

SocuATE. Qu*on ne puifTe pas nous re- 
procher qu'après avoir examiné la volupté- 
dans la plus grande rigueur , nous paroif*^ 
fons en quelque forte épargner beaucoup^ 
riatelligence & la fcience» Frappons -les. 
hardiment tout autour , pour voir fi elles 
onc quelque endroit fofble , jufqu^à ce* 
qu'ayant découvert cfc qu'il y a de plus pur 
dans leur nature, nous nous ferrions dans 
le jugement que n6uë devons porter eh 
€«>mnmn , de ce que l'intelligence d'une 
part, & la volupté de l'autre ont de plui 
dégagé de tout mélange. Protafque. Fort 
bien. 

SoCRATE. Les ftîences ne fe dîvifent- el- 
les pas en deux branches, dont l'une a,^ Je 
penfe, pour crf^jet les arts méchanîques , &. 
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Taucre Téducation foie de l'ame , foit du 
corps ? n'eft - ce pas ? Protafque. Oui. So- 
crate. Voyons d'abord par rapport aux arts 
xnécbaniques , fi à certains égards ils ne 
tiennent pas davantage de la fcience, & 
moins à d'autres égards: & il nous faut re- 
garder comme très -pure la partie par oii 
ils approchent plus de la fcience, & l'autre 
pour très-impure. Protafque. Sans doute. &- 
trate. Séparons donc de chaque art ceux 
qui font à la tête des autres. Protafque. 
Quels arts 5 & comment les féparerons- 
nous ? Socrate. Par exemple , fi on retranche 
de chaque art l'art de compter, de mefu- 
rer , de pefer , ce qui demeurera , à dire 
vrai , fera bien peuTcie chofe. Protafque. J'en 
conviens. Socrate. Il ne reftera plus après 
cela qu'à recourir aux reflfemblances , à 
exercer fes fens par l'expérience & une 
certaine routine 3 mettant en œuvre les fa- 
cultés conjeâurales , à qui plufieurs don- 
nent le nom d'arts, lorfqu'elles ont acquis 
leur pecfedlion par la réflexion & le travail. 
protafque. Ce que vous dites efl indubitable. 
Socrate. La Mufique n'eft -elle pas pleine 
de ces conjeftures , elle qui ne régie point 
fes accords par la mefure, mais par l'ufa- 
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ge & par des à-peu-près ; auffi bien qi^e tou- 
te la partie mftruxDeotale de cet art , la- 
quelle ne faiiit que par conjeâuie la juSs 
mefure de chaque corde; de manière qu*ii 
y a dans la maCque bien des ciiofes obfca- 
res 9 & très - p;:u de certaines ? Prùt^s/qiÊe. 
Rien de plus vrai. Socraie. Nous trouverons 
qu'il en eft de mêJie de la Médecine, de 
rAgriculture, de h Navigation» & de l'art 
militaire. Prota/que. Sans contredit. Sfiovcr. 
Qu'au contraire rArchiteâjire fait ufage, 
ce me femble, de beaucoup de mefures & 
d'inftruaiens 9 qui lui donnent une grande 
juftefle & la rendent plus exaâe que b plu- 
part des fciences. Protafque» En quoi? St- 
crate. Dans la conftruâion des vaiflfeaur , 
des maifons, & de beaucoup d'autres ou- 
vrages de chirpenterie. Car elle fe lêrt^ 
je penfe^ de la r^e^ du cour, du coni' 
pas , de l'à-plomb , & d'un certain fil colo« 
ré. Protafque. Vous dites vrai ^ Socrate. 

SocRATE. AinG féparons les arts en deur 
parties, dont les uns qui font une dépen- 
dance de la MuGque, ont moins de préci- 
fion dans leurs ouvrages , les autres qui ap- 
partiennent à TArchiteâure en ont davanta- 
ge, Protafque. Soie. Socrate. £t mettons au 
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xang des arcs les plus eraâs ceux donc nous 
avons d'abord faic mention. Protafque. Il me 
paroîc que vous parlez de l'Arithmétique , 
& des autres arts que vous avez nommés 
avec elle. Sacrate. Juftement. Mais^ Pro- 
tafque , ne faut-il pas dire que ces arts eux- 
mêmes font de deux fortes? Qu'en pen- 
fez- vous? Protajque. Quels arts, s'il vous 
piatt? Socrate. D*abord l'Arithmétique. Ne 
doit-on pas reconnottre qu'il y a une Arith- 
métique vulgaire, & une autre propre des 
Philofophes ? Protqfque. Comment aflîgner 
la diflPérence qu'il y a entre ces deux efpe- 
oes d'Arithmétique. S0crate. Elle n'eft pas 
petite, Protafque. Car le vulgaire fait en- 
trer dans le même calcul des unités inéga- 
ies , comme deux armées , deux bœui^ , 
deux unités très -petites ou très - grandes. 
Les Philofophes au contraire ne daigneront 
feulement pas écouter quiconque refufera 
d'admettre qu'une unité ne diffère abfolu- 
ment en rien d'une autre. Protqfque. Vous 
avez raifon de dire que la différence entre 
ceux qui font ufage de la fcience des. nom- 
bres n'eft pas petite ; & qu'on eft par con- 
ftéquent fondé à diftinguer deux efpeces 
4' Arithmétique. 
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SocRAT£. Mais quoi I l'art de fupputer 
& de mefurer qu'employent les archiceâes 
& les . marchands , ne differe-t-il point de 
la Géooiétrie & des calculs raifpnnés des 
Philpfopb^s? Dirons -nous que c'eft le mê- 
me art , ou les compterons • nous pour 
deuK ? Protafque. Conféquemment k ce 
qu'on vient de dire , mon avis eft que ce 
font deux arts. Socrate. Fort bien, Conce-^ 
rez - vpus. la raifon pourquoi nous fommes 
entrés dans cette difcuiBon ? Frotafque. 
Peut -être. Je ferai pourtant bien aife d'en- 
tendre vôtre réponfe à cette queftion. So- 
crate. Il me femble c^ue ce difcours ne fe 
propofe pas moins à préfent qû*au commen- 
cement une recherche qui réponde à celle 
que nous avons déjà faite fur les plaiGrs; & 
qu'il examine (i, de même qu'il y a des vo- 
luptés plus pures les unes que les autres , il 
en efl: ainfi à l'^rd des fciences. Protafque, 
Il ^ manifcfte que noua nous y fommes 
engagés dans cette vue. Socrate. Mais quoi 1 
Ne nous a-t-il pas découvert plus haut des 
arts qui font les uns plus précis , les autres 
plu§ confias ? PrtHafqne. Cela ^ vrai. 5o- 
craAe, Par rapport «néme aux arts plus 
a:aâs» ^pràs \<^^ avoir app^és cbacua 
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d*un feul nom, & nous avoir fait naître la 
pcnfée que cet art' eft un , ne nous interro- 
ge- t*il pas de nouveau , iuppofant que ce 
font deux arts, pour fçavoir ce qu'il y a 
de précis & de pur dans chacun, & fi Tart 
qu'employent les Phîlofophes eft plus exaA 
que l'art de ceux qui ne le font pas ? Pro^ 
tu/que. Il me paroft en effet que c'eft - là ce 
qu'il nous demande. Socrate. Hé bien , Pro- 
tafque , quelle réponfe lui ferons - nous ? 
Frotafque. O Socratc , que nous fommes pîff- 
venus à une différence étonnante entre les 
fciences pour la précifion ï Socrate. Ainfi 
nous en répondrons plus facilement. Frotaf- 
que. Sans doute ; & nous dirons que les arts 
qui ont pour objet la mefure & le nombre 
différent infiniment des autres arts: & en- 
core que ces mêmes arts , entant que mis en 
œuvre par les vrais Philof<^hes , Tempor* 
tent plus qu'on ne fçaùroît dire fur eux- 
mêmes pour rexaftitude & la vérité. Sorra- 
te. Que la chofe foit donc ainfi félon vous ; 
& fur vôtre parole répondons avec confian- 
ce aux hommes redoutables dans la difpu- 
te; Protafque. (^{xcn^- Socrate. Qu'il y a deux 
Arithmétiques; & qu'une foule d'autres arts 
dépendàns de ceux - ci , quoique compris 

fous 



DE LA Volupté. 345 

fous un feul noiq , font néanmoins doubles 
de la même manière. Pro$qfque. Donnons à 
la bonne hem-ji^ cette réponfe , Socrate , à 
ces hommesque vous dues^ être fi redouta* 
bles. Socrate. Nous difons donc que ces 
fciences font de la dernière exaûitude. Pro' 
ta/que. AfFurément. 

SociUTB. Mais la Dialeâique, Protaf- 
que» ne nous avoueroît point, fi nous don- 
nions à une autre fcience la préférence fur 
elle. Protafqtu. Que faut -il entendre par 
Dialeftique ? Socrate. Il dl clair que c'eft 
la fcience qui connoît toutes les fciences 
dont nous parlons. Je penfe en effet que 
tous ceux qui ont quelque peu d'intelligen* 
ce 9 conviendront que la connoifTance la 
plus vraye fans comparaifon eft celle qui a 
pour objet l'être, ce qui exifte réellement, 
& dont la nature eft toujours la même. Et 
vous, ProtuCque^ quel jugement en porte- 
xiez^vous ? Pratafque. Socrate , j'ai fouvent 
oui' dire à Gorgias que Tart de perfuader a 
l'avantage fur tous les autres, parce qu'il 
fe foumet tout, non par la force, mais de 
plein gré ; en un mot que c'eft le plus ex- 
cellent de tous. Or je ne voudrois combat- 
tre ici ni fon fentiment, ni le vôtre. Socra- 
Tome IL Q 
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te. Il me paroît qu'après avoir voulu pren- 
dre les armes contre moi^ vous en avez eu 
honte & les avez laiflées. Protafque. Il en 
fera à l'égard xle ces fciences ce qu'il vous 
plaira. 

SocRATE. Eft-ce ma faute fi vous aver 
mal pris ma penfée ? Protafque. Comment 
donc? Socraîe^ Je ne vous ai pas demandé, 
mon cher Protafque , quel eft l'art ou la 
fcience qui l'emporte fur les autres à raifoa 
de fon importance , de fon excellence , & 
des avantages qu'on en retire : mais quelle 
eft la fcience dont l'objet eft le plus net , 
le plus exaâ > le plus vrai , foie qu'elle foit 
d'upe grande utilité, ou non. Voilà ce que 
nous cherchons . pour le préfent. Ainfi 
voyez. Vous ne vous expoferez point à 
l'indignation de Gorg^as , en accordant à 
l'art qu'il profefle l'avantage fur tous du 
côté de l'utilité qui en revient aux hommes: 
mais h l'égard de la fpienee dont je parle» 
comme je difois tout à l'heure au fujet du 
blanc , qu'un peu de blanc , pourvu qu'il 
foit pur, l'emporte fur une grande quanti- 
té qui ne le feroit pas en ce que c'eft le 
blanc le plus véritable , de même , après 
unç férieufe attention & des réflexions fufv» 
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fifantes, fans avoir égard à Tutilité des 
iciences» ni à la célébrité qu'elles nous 
donnent, mais conûdérant uniquement s'il 
y a dans nôtre ame une £siculté faite pour 
aimer le vrai, & difpofée à tout entre- 
prendre pour parvenir à le connoftre ; & 
ayant recherché ce qu'il y a de pur dans 
rintelligence & la fageffe, voyons s'il 
fi'efl pas raifonnable de dire que ces objets 
purs font le partage de cette faculté , ou 
s'il en faut chercher quelque- autre plus ex- 
cellente. Protafque. J'examine; & il me pa- 
roît difficile d'accorder qu'aucune autre 
fcience :pu art tienne davantage de la véri- 
té que la Dialeâique. 

SocRATE. Ce qui vous a porté à juger 
de la forte, n'eft-ce point la remarque que 
vous avez faite que la plupart des arts & 
des fciences qui ont pour objet la recher- 
che de la vérité , donnent beaucoup aux 
opinions , & examinent avec beaucoup d'ap- 
plication C23) ce qui appartient aux opi- 
nions ? Par exemple , lorfque quelqu'un fe 
propofe d'étudier la nature, vous fçavez 
qu'il s'occupe toute fa vie autour de cet 

f 23) Je lis IwfTirafthuç* Cependant la leçon |vMrf - 
%mys*httÇ9 ay€c beaucoup d'ordre 9 peutpafler* 
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Univer?^ , pour fçavoîr comment il a été pro- 
duit, & quels font les effets & ks caufes de 

• 

ce qui s'y pafle. N*eft-ce pas^là Ce qœ nous 
difons? ou quoi enfiki? Frotafque. Oui. 5a- 
crate. N*eft-îl pas vrai que l'objet du travail 
entrepris par cet homme, n'eft point ce qui 
cxifte toujours, mais ce qui fe fait, c6 qui 
fe fera, & ce qui s'eft fait? Pr'otafque. Cela 
cft très -vrai. Socrate. Pouvons -nous dire 
qu'il y ait quelque chofe d'évident félon lu 
plus exafte vérité , dans ce qui n'a jamais 
"exifté, ni n'exiftera, ni n'exifte poui^ le pré- 
fent d'une manière fixe & M)le? Protafque^ 
Et le moyen ? Sûerate, Comment aurions- 
nous des connoiflances folides touchant des 
objets qui li'ont aucune confiftence 7 Prù^f- 
qtte. Je penfe qu'on ne peut pas en avoir, 
Socrate. Par conféquent la vérité pure ne 
fe rencontre point dans l'intelligence & la 
feience qu'on a de ces objets. Prot a/que. Il n'y 
à pas d'ajiparence. Socrate. Amfî tI faut met- 
tre abfdlument à quartier ici , & vous , & 
moi, & Gofgîas, & Philèbe, & n'écoutant 
que la raifort affirmer ceci. Protafque. QUoî ? 
Socrate. ÔUe fa foïidité, la pureté, la vérî- 
té, & ce que nous appelions fincérité, n'ont 
lieu qu'à l'égàfd de c^ qui eft toujôui^s dans 
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le même état 5 de la même manière , fans 
aiican veflige de mélange ; & eofuite 4® ^c 
qui eo approche davanuge: Si, que coude 
relie ne doit être mis qu'après , & dans un 
degré inférievu*. Prot(nfqu^. Rien de plus vrai 
que ce que vous dites. 

SocRATE. Pour ce qui eft des noms qui 
exprinaeat ces objets, n*eft-il pas çrès-jutlç 
de donner les plu$ beaux Qoms aux pluè 
beaux objets ? Prot(if%ue. Çeb convint. So« 
cr^e. Les noms les plus pr^iewc ne font-ce 
pçis ceux d'intelligfSttce & de fagefle ? Pro* 
têfqw. Oui. Sacrate^ On peut donc le$ ap- 
pliquer ayçç touce forte de raifon & ddns h 
plus exaifte vérité aux peafées qui ont pour 
objet l'être réel. Pr^Wque. Affûréiiiei)t So- 
çro^. Or ce font ce$ iKms-là &n(m d'a^tre^ 
Car lefqaels j'^ pr opofé que l'oa pronpnçâit 
Pr^afque. Il eft vrai , Socrate. S^cv^e. Soit 

Si quelqu'un difQit que nou3 reffemblon^ 
à des ouvriers, devant lefquels on a mis la 
fageffe & la volupté comoie des mittieres 
qu'ils doivent allier enfemble pour en for- 
xner quelque ouvra^ , cette oomp^aifon -nç 
feroit-ellepîtôjufte? Protcfque. Très-jufte. 
Socrate, Ne faut - il pas effayer à préfqnt de 
faire cet alliage? Protqfyue. Sans doute, &• 

Q3 
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crate. Mais ne feroic - il pas mieux de nous 
dire & de nous rappeller auparavant de cer^ 
taines chofes ? Prota/quê- Quoi ? Socratei 
Des chofes donc il a déjà été fait mention: 
mais c'eft , à mon avis , une bonne maxime 
que celle qui ordonne de revenir jufqu'à 
deux & trois fois fur ce qui eft bien dit. 
Protqfque. J'en conviens. Socrate. Au nom de 
Jupiter , foyez attentif. Voici , je penfe, 
ce que nous difions au commencement de 
cette difpute. Philèbe foutenoit que la vo- 
lupté eft la fin légitime de tous les animaux^ 
le but auquel ils doivent tendre : qu'elle eft 
le Bien de tous, & que ces deux mots 5. bm 
& agriablâ appartiennent , à parler exaAe* 
ment» à une feule & même nature. SocFate 
au contraire prétendoit d'abord que cela 
n'eft point , que comme le bon & l'agréable 
font deux noms difFérens, ils expriment aulv 
fi deux chofes d'une nature différente , & 
que la fagefle participe davantage à la con^ 
dition du Bien j que la volupté. N'eft- ce 
.point-là 5 Protafque, ce qui s'eft dit alors de 
part & d'autre? Protafque. Aflurément. So^ 
craU. Ne fommes-nous pas convenus pour 
lors , & ne convenons - nous pas encore de 
ceci ? Protafque. De quoi ? SocraU. Que la 
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que ce foit, étant ;/',.i v. V/>#^ --/^rx , </^, 
pas même de la ^o/j'^l , "j^..' -> t/- /^ 
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qu'oo la CuppoTe, foie pour le nombre, foie 
pour lavivacieé: enforte qu'il n'eue aucune 
ûpiflion vraye couchaoe la joye qu'il reifeoey 

* 

qu'il ne conoôt aucunement quel eft le 
fentûnent qu'il éprouve , & qu'il n'en eàt 
pas le moindre fodvenir en aucun cems» 
Dites-en aucant de la fa^efle^ & voyez fi 
on choifîroic la fagefle fans aucun piaifir » 
poulr petit qutkfoit, plutôt qu'avec quel- 
que plaîfir» ou tcMes les voluptéa 4u floon* 
de fans fageffe, plutôt qu'avec quekpiefa- 
gefle* Protqfque. Cela ne fe peut point» So* 
crate, & ii n'eu pas nécqflaire de revenir 
fi fouveat à la charge là-deiTus. SocraU. Ain- 
fi ni Tune ni l'autre n'efl le Bien parfiût, 1s 
Bien defirable pour tous, le fouverain Bien* 
Frot^ue. Non fam doute. 
. SocuAXE.. U nws faut par conféquent de* 
couvrir le Bien, ou en lui-même, ouilans 
quelque image , afin de voir , comme nous 
avons dit, à qui nous devons adjuger le fe* 
cond prix. Frotafque. Vous dites très- bien. 
Sûcra^t. N'avons • nous point rencontré quel- 
que voye qui nous conduife au Bien? Pr<h 
tafijw. Quelle voye ? Socrate. Si Ton cher« 
choit un homme , & qu'on apprit ecaâe- 
ment x)h ell fa demeure^ ne feroit • ce pa» 

une 
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une grande avance pour le trouver ? Pronaf- 
que, Sd^ contredit. Socmtâ. Prrffemement 
doDC3 ainfi qu'à rentrée de cet entretien. 
Je ne fçais quel difcours nous a fait connoî- 
tre qu'il ne faut pas chercher le Bien dans 
«ne vie fans mélange, mais dans celle qui 
cft mélangée. JPmafque. 'Cela eft vrai. Socra- 
t€. Nous avons plus d'efpéranee que ce que 
nmis cherchons fe montrera h iîous plus à 
découvert dans vme vie bien mêiangée, que 
dans une autre. Protefque. Beaucoup plus. 
Sgorate. Ainfl faîfoos ce mélange, Pro- 
tafque, après avoir invoqué les DieiiXi ïbit 
Bacchus, foitVukain, foit toute autre di- " 
vinité à qui -le foin d'un pareil mélange cft 
confié. Protafque. J*y confens. Sôcrate. Nous 
faifons en quelque forte ici Toffice d'échan* 
fous, ayaot à nôtre difpofition deux ftwitai- 
Des, ceJk de la volupté fîu'-on pçut- côrtipa- 
por à use fontaine de miél, & ccflle de la 
fageflfe, fource fobre , qui ne connoft pas 
le vin, & d'où fort une eau auftere & falu- 
taire , qu'il feut nous effiarcer de mêler- en* 
fenvble de nôtre mieux. Protafque. Sans con- 
tredit. Secrate» Voyons d'abord. Né réuflî- 
r ions* nous pais en mêlant toute efpece de 
volïçté avec toute efpeee defaigeffe? Pro- 
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ta/que. Peut -être. Socrate. Cela ne ferbic pat 
fur. Je vais vous propofer un nK>yen de 
faire » ce me femble 5 ce mélange avec 
moins de rifque. Protafque. Quel moyen? 
dites. Socrate. Nous avons , à ce que nous 
pcnfons, des voluptés plus vrayes les unes 
que les autres , & des arts plus exadls que 
d'autres arts. Protafque. Sans doute. Socrate. 
£t aufli des fciences différentes d'autres 
fciences ; les unes qui cmt pour objet les 
chofes fujettes à la génération & à la coft 
ruption; les autres, ce qui n'eftni fait, ni 
expofé à périr, mais qui èxifte toujours le 
même & de la même manière. £n les con- 
iidérant du côté de la vérité , nous avons 
jugé que celles - ci font plus vrayes que cel* 
les -là. Protafque* Et avec raifon. 

SocftATE. Hé bien ,6 commençant par 
jnéler enfemble les portions les plus vrayes 
de part & d'autre , nous examinions fi ce 
mélange eft fuffifant pour nous prociu'er la 
vie la plus defirable, ou fi nous avons enco- 
re h|efoin d'y faire entrer d'autres portions 
qui ne feraient pas fi pures 9 Protafque. H 
me paroît à propos de prendre ce parti. 5o- 
crate. Soit donc un homme ayant une jufle 
idéç de la nature de la juilice^ avec la fa- 
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culte d'expliquer cette idée par le difcours, 
& pourvu de pareilles connoiflances fur 
toutes les autres chofes femblables; Protaf- 
que. Soit. Socraîe. C^t homme aura- 1 -il au- 
tant de fcience qu'il eft nécefTairc, ficon- 
Hoiffant la nature du cercle divin & de la 
Iphere divine , il ignore d'ailleurs ce que 
e'eft que cette fphere humaine & ces cerclesr 
ordinaires , & que pour la conftruftion d'un' 
édifice ou de tout autre ouvrage, il ne fe 
ferve que de régies & de cercles parfaits 7 
Protafque, Nôtre fituation , Socrate, feroic 
ridicule avec ces connoiflances divines , fi 
nous n'en avions pas d'autres. Socrate. Com^ 
ment dites-vous? Il faut donc jetter & mê- 
ler avec le refle l^art d'employer • la régie 
faufle & le cercle commun, art qui n'eft ni 
folide ni pur. Protafque. Il le faut bien, fl 
Ton veut que nous retrouvions chaque jour 
le chemin pour retourner chez nous. 
. SocRATE. Faudra- 1- il y joindre auffî la* 
Mufique, au fujet de laquelle nous avons dit 
un peu plus haut , qu'elle étoit pleine de 
conjefture & d'imitation, & péchoit du cô- 
té de la> pureté? Protafque. Cela me paroft 
Héceflaire, afin de rendre nôtre vie tant foît 
peu fupportable. 5'arra^e. Voulez -vous que 
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femblable à un Foniet pr^é & forcé par 
la foule, je cède, j'ouvre les portes toutes 
grandes , & je laifle toutes les fcicDces en- 
trer & fe mêler enfemble, les pures avec 
celles qui ne le font pas? Protqfque, Je ne 
vois pas 5 Socrate , quel mal il pourroit ré* 
fulcer pour un homme de la polTefiicm des 
autres fciences , pourvu qu'il eût les pre- 
mières. Socrau. Je vais donc les lâcher tou- 
tes dans le fein de la très* poétique vallée 
d'Homère. Protqfque. Sans doute. SocrâU. 
Les voilà Iâcbée3. 

Il faut aller maintenant à la (burce des 
voluptés. Car nous n'avons pu faire nôtre 
mélange comme nous l'avions d'abord pro« 
jette p en commençant par ce qu'il y a de 
vrai de part & d'autre : mais l'eflimc que 
«ous^faifoQs de toutes les fciences» nous a 
engagés à les admettre, toutes fans diftinc* 
tion. Se avant les voluptés, Pr^tajipu. Vous 
dites très «vrai. Socrate. Il eft tems par con- 
féquent de délibérer au fiqet des voluptés, 
fi nous les laiderons aufli entrer toutes à la 
fois 9 ou fi nous ne devons lâcher d'abord 
que cellgfi qui font vrayes. Protafqiu, 11 eft 
incomparablement plus fût de donner d'a- 
bord ^ntréç aus vrayes vohlptés. J^octêu. 
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Qu'elles paflent donc. Que ferons - nous 
après cela? Ne faut-il pas , s'il y a quelques 
voluptés néceflaires , que nous les mêlions 
avec les autres , comme nous en avons ufé à 
l'égard des fciences? Protafque. Pourquoi 
9on? Les néceflaires s'entend. 

SocRATE. Mais fî 5 de même que nous a- 
vons dit au fujet des arts , qu'il n'y avoit 
aucun danger » qu'il étoit même utile pour 
la vie de les connoître tous, nous diGons à 
préfent la même chofe par rapport aux vo- 
luptés : ne faut - il pas les mêler toutes , au 
cas qu'il foit avantageux pour tous> & qu*jl 
il'y ait aucun rifque à goûter tous les plai- 
firs durant la vie ? Protqfque. Que dir ons- 
nous donc à cet égard, & quel parti pren- 
drons-nous ? Sûcrate. Ce n'eft pas nous, Pro- 
tâfque, qu'il faut confulter ici, mais la vo- 
lupté & la fagefle, les interrogeant en cet* 
te manière fur ce qu'elles peafent l'usie de 
l'autre. Protêfyue. De quelle memere ? Sâcra^ 
U. Mes chères aijiies, foit qu'il faille vous 
appeller du nom de voluptés ou de quelque 
autre nom femblible , qu'aioit^ies * voiis, 
mieux , d'habiter avec toute efpece de fa- 
gefle , ou d'en être cntiéreracat fëparées ? 
Je pente qu'elles ne pourroietu; abibluoient 

Q7 
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ffe difpenfer de nous faire cette réponfé; 
Protafque. (Quelle réponse 7^ Sùcr^tû'. Il n'eft^ 
diront • elles , ni poffîble , ni avantageux, 
eomme on Ta remarqué ci - deflus ^ qu'un 
genre-demeure feul, ifolé & fans aucun mê-" 
lange. Nous croyons donc , comparaifon' 
faite entre tous les genres-, que le- meilleur 
eft que le genre de la fclence habite avec 
nous , tant pour connoître tout le refte , que 
pour avoir une connoiflance auffi parfaite 
qu'il foit poffible de chacune de nous. Pro^ 
tafque. Vous avez bien répondu, leur dirons-^ 
Eious. Socrate. Fort bien. 

Il faut après cela faire la même demande* 
à la fageffe &à Tintelligence. Avez -vous 
befoin que les voluptés entrent pour quel- 
que chofedans vôtre mélange? Elles répon*^ 
dront qu'oui C24). Et les interrogeant de 
nouveau Tune & Tàutrcj quelles voluptés, 
leur demanderons -nous? les véritables, di- 
ront-elles fans doute. (25) Protafque. Selon 
toute apparence. Sàcrate. Nous continuerons^ 
enfuite à leur parler en ces termes: Outre- 
ces voluptés véritables , dirons*nous, avez- 
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C25; je fupplée cette réponfe qui manque au texte, 
comme, la fuite du difcouis le prouve évidemmenu ■ 
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vous encore befoin de la compagnie des vo* 
kptés les plus grandes & les plus vives? 
Comment , répliqueront -elles, en aurions- 
nous affaire, Socratc, puifqu'elles nous ap- 
portent une infinité d'obftacles , en trou* 
blant par des plaifirs infenfés les âmes ok 
nous habitons ; qu'elles nous empêchent de 
nous y établir, &. qu'elles font entièrement 
périr nos enfans par l'oubli qu'elles engen* 
drent à la fuite de la, négligence ? Ainfi^ 
regardez comme nos amies- les voluptés vé*- 
ritables & pures dont vous avez fait men-* 
tion. Joignez y celles qui accompagnent; 
la fan té, la tempérance & la vertu; & qui 
formant fon cortège , comme celui d'une-. 
Déefle, marchent par- tout à fa fuite. Fai- 
tes entrer, celles-là dans nôtre mélange. (26). 
Quant à celles qui font les compagnes infé- 
parables de la folie & dos autres vices, il y. 
auroit bien de l'abfurdixé à les- aflbcier à 
l'intelligence , pour quiconque fe propofe- 
roit de faire le mélange & l'alliage le plus» 
beau , la plus exempt de fédition ,. afin d© 
tâcher d.'y découvrir quel eft le vrai bien de 
l'homme & de tout l'Univers , & quelles* 
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conjeâures on peut f<xrmer fur fon eflenct. 
Ne dirons - nous pas que rincelligence a ré- 
pondu avec bien de la prudence & du juge- 
ment 9 pour elle-même, pour la mémme, 
& pour l'opinion droite ? Ç2T^'Protqfque» 
AITurément. 

SocRATE. Mais il eft encore un point né- 
^ceflaire , & (ans lequel rien ne peut àifter. 
Protafque. Qud eft-il ? SocrtUe. Toute chofc 
oii nous ne ferons pas entrer la vérité, n'ex- 
iftera jamais, & n'a jamais exifté d'une ma- 
nière réelle. Protafque. Comment cela fe 
pourroit-il? S$crate. En aucune manière. 
A préfcnt s'il n^nque encore quelque cbofe 
h ce mélange, dites-le vous 6c Phiièbe. Pour 
moi il me paix)(t que ce difcours eft défor- 
mais achevé , & qu'on peut le regarder com- 
me une efpece de monde mccftporél propre 
à bien gouverner un corps animé. PreUf/qoe. 
Vous pouvez dffe en fureté, Socrate, que 
je fuis de vAtre avis. Socrate. Si nous difions 
que nous voilà maintenant parvenus aa vef- 
cibule, & à l'entrée de la demeure du Bien, 

' (a?') ÏTenri - Etwtme fonpçoime qu'an lieu de ixivfioç 
4fMffdv , il faut lir« ¥0wêj^6frt^. Il «-e(l -trompii. PuK* 
que Platon pafle de rinteiligence ellMnômc ; en dîTfint 
c^ivTMC J«i»r3v 9 c'eft comme s'il difoit votfvr%^r«(« 
Qmt à K» quHi ajoute ^pn i)tA««'Ç «s ft die point , il 
faudroit qu'il le prouvât. 
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n'aurions» nous pas en quelque forte raifon? 
Protafque. Il femble qu'oui. 

SocRATE. Que jugeons* nous qu'il y ait eo 
ce mélange de plus précieux, & qui contri* 
bue davantage à rendre une pareille fituation 
deûrable pour tout le monde? Car lorfque 
nous l'aurons découvert , nous examinerons 
enfuite avec quoi il a plus de liaifon & d'af* 
finité , de la volupté ou de l'intelligence. 
Protaffu. Fort bien. Cela nous fera d'un 
très -grand fecours pour nôtre jugement. 
Socrati. Mais il n'eft pas diflkile d'apperce* 
voir quelle eft dans tout mélange la caufe 
qui le rend ou tout- à -fait digne d'eltime, 
ou tout- à -fait méprifable. Protafyue. Corn* 
ment dites - vous ? S$crw. U n'eft peribnne 
fans doute qui ignore ceci. PrUqfipte. Quoi ? 
toerate. Que dans tout mélange ^ quel qu'il 
foit» & de quelque manière qu'il foit for- 
mé , fi la mefure & la proportion ne s'y reo» 
contrent pas , c'eft une néceiSté que les cho* 
fes dont il eft compofé, & que le mélange 
lui-même tout le premier périlTent. Car ce 
n'eft plus aiors un mélange, mais une véri<> 
table conf ufion , qui d'ordinaire eft un mal« 
heur réel pour tout ce qui y participe. Trô- 
tufque. Rien de plus vrai. Socrate^ L'eiTencQ 
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du Bien nous eft donc échappée, & s'eft al* 
lée jetter dans celle du Beau : car en toui 
& par - tout la jufte mefure & la proportion 
font une beauté , une vertu. Frotafque. Cela 
eft certain. Socratê. Mais nous avons dît auf- 
fi que la vérité entroit avec elles dans ce 
mélange. Protafque. Apurement. Socrate. Par 
conféquent y û nous ne pouvons faifir le 
Bien fous une feule idée, f aififlbns • le fous 
trois idées, fçavoir, celles de la beauté ^ de 
la proportion & de la vérité; &difonsde 
ces trcMS chofes comme n^en faifant qu'une', 
qu^elles font la véritable caufe de Pexcellen* 
ce de ce mélange , & que cette caufe étant 
bonne, c*eft par elle que le mélange eft bonr 
Protufqw. Ceft parlé très -jufte. 

Socrate. Tout le monde, Protafque, eft 
à préfent en état de décider par rapport à 
la volupté & à la fagefle, laquelle des deur 
a plus d'affinité avec le fouverain bien, & 
eft plus eftimable aux yeux des hommes & 
des Dieux. Protafque. La chofe parle d'elle* 
même: toutefois il fera mieux d'en déduire 
la preuve par le.diftrours. Socrate. Ainfi com- 
parons fucceflivement chacune de ces trois 
ehofes avec la volupté & Tintelligence : car 
â. nous faut V4>ir à laquelle des deux wo^ 
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attribuerons chacune d'elles, comme lui ap- 
partenant de plus près. Protafque. Vous par- 
lez apparemment de la beauté, de la vérité 
& de la jufte mefure? Socrate. Oui. Prenez 
d'abord la vérité , Protafque ; & l'ayant pri- 
fe 5 jettez les yeux fur ces trois chofes, 
rintelligence 3 la vérité, la volupté; après 
y avoir longtems réfléchi , réponâez - vous à 
vous-même fi la volupté a plus d'affinité que 
Fintelligence avec la vérité. Protafque. Qu'eft- 
il befoin de tems pour cela ? La différence 
eft grande entre elles à cet égard, à ce que 
jie penfe. En effet la volupté eft la chofè 
du monde la plus menteufé; Au0i dit -on 
communément que les Dieux pardonnent 
tout parjure commis dans les plaifirs de l'a*» 
mour, qui pafient pour les plus grands de 
tous : ce qui fuppofe que les voluptés fem^ 
blables aux enfans , n'ont pas en elles la 
moindre étincelle de raifon* Au lieu que 
Pîntelligence eft , ou la même chofe que la 
vérité, ou ce qui lui feflemble davantage^. 
& ce qu'il y a de plus vrai. 

Socrate. Confidérez donc enfuîte de \t 
même manière la jufte mefure, & voyez fl. 
elle appartient plus à la volupté qu'à la fa^ 
geflBs, ou.cVla fageffe qu'à, la volupté. Pr^ 
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ufqtte. La queftion que vous me propofez 
n'eft pas non plus difficile à réfouilrc. Je peo- 
fe en effet que dans la nature des chofes il 
eft impoinble de trouver rien qui foit plus 
ennemi de toute mefure que la volupté & ie 
plaiGr extrême ; ni rien qui foit plus ami de 
la mefure que l'intelligence & la fcieace. So- 
crate. Vou^ avez bien dit. Achevez néan- 
moins le troifieme parallèle. L'intelligence 
participe*t-elle davantage à la beauté que le 
genre des plaifirs? enforte qu'il foit vrai de 
dire que rintell^g^ce ell plus belle que Ig 
volupté : ou bien eft-ce le contraire ? Protdif' 
que. N'eft-il donc pas vrai , Socrate , que dans 
aucun tems préfent , paiTé » à venir , perfonne 
n*a v(^ ni imaginé nulle part^ en aucune ma- 
nière , foit durant la veille , foit en dûT" 
mant^ une fageiTe & une intelligence botf^î^- 
fe ? Jbcf otf • Fort bien. Eruafqu^.k^ lieu que, 
quand nous voyons quelqu'un goûter de 
certaines voluptés, & fur-tout les plus gran- 
des , nous trouvons que cette jouiflance 
traîne à fa fuife ou le ridicule, ou ce qu'il 
y a de plus ho&teux : de forte que nous en 
rougiflbns nous-mêmes , & que dérobant aux 
regards ces ' fortes de plaifirs , nous les ca- 
chons & les confions à la nuit» jugeant qu'il 
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eft Indécent que la lumière du jour en foie 
témoin. 

SocRATE. Aînfi vous publierez par -tout, 
Procafque, aux^abfens par des envoyés, 
aux préfens par vous-même, que la volupté 
n'eft ni le premier , ni le fécond bien : Hnaîs 
que le premier bien efl: la mefure , le jufle 
milieu^ Tà-propos» & toutes les autres qua- 
lités femblables, qu'on doit regarder com- 
me le partage de la Nature étemelle. (28} 
Protafque. La cbofe paroft telle fur ce qui 
vient d'être dit. Socrate. Que le fécond 
bien eft la proportion, le beau, le parfait, 
le fuffifant par foi - même, & tout ce qui eft 
de ce genre. Frôtafque. Il y a apparence. 
Socrate. Autant que je puis conjeélûr er , vous 
ne vous écarterez gueres de la vérité en 
mettant pour le troifîeme Tintelligence & la 
fftgeffe. Protafque. Probablement. Socraté. 
N'affignerons - nous point la quatrième place 
à ce qu'on appelle fciences, arts, opinions 
droites , que nous avofis dit appartenir à l'a- 
me feule, s'il eft vrai que ces chofes ont 
une liaifôn plus étroite avec le Bien que la 
volupté? Protafque.. Apparemment. Socrate. 
Au cinquième rang mettons les voluptés que 

^ faS) Le texte porte êlpHt^m^ c'efl: une faute. Oh peut 
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nous avons diftinguées des autres comme 
«exemptes de douleur, les nommant des con- 
noiflTances pures de l'ame, mats qui viennent 
à la fuite des fenfations. Protafque. Peut- 
être. Socrate» A la fixieme génération , dit Or- 
phée, mettez fin à vos chants: il me femble 
pareillement que ce tlifcours a pris fin au 
fixieme jugement. Il ne nous refte plus après 
cela qu'à donner une efpcce de tête, (c'eft- 
à-dire , une conclufîon) à ce qui a 'été dit, 
Protafque. Il n'y a qu'à le faire. 

SocRATE. Revenons donc pour la troifie- 
me fois au même difcours & rendons -lui té- 
moignage, en rtionneur de Jupiter Confer- 
vateur. Protafque. Quel difcours ? Socrate. 
Philèbe attribuoit la qualité de bien à la vo- 
lupté en tout genre & parfaite. Protafque. 
C'eftdonc pour cela, Socrate, que vous di- 
fiez il y a quelque tems qu'il falloit répéter 
jufqu'à trois fois le commencement de cette 
difpute. Socrate. Oui : mais écoutons ce qui 
fuit. Comme j'avoîs préfent à l'efprit ce 
que je viens d'expofer , & que j*étois révolté 
contre cette opinion , qui n'eft pas feulement 
de Philèbe, mais d'une infinité d'autres, (^29) 

(29) En particulier d'Eudoxe de Cnide , ^rand Aftro- 
nome & contemporain de PJaton. Voyez Ariflot, Ethic. 
Nicorn* lib. io« cap. 2» 
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f ai dit que Tintelligence remporte de beau* 
coup en bonté fur la volupté, & qu'elle cA 
plus avantageufe pour la vie humaine. Prt>^ 
tafque. Cela efl vrai. Socrate. Et comme je 
foupçonnois qu'il y avoit encore pluficuri 
autres biens, j'ai ajouté que, fi nous en dé* 
couvrions un qui fût préférable à ces deux* 
ci , je difputerois pour le fécond prix en fa* 
veur de l'intelligence contre la volupté^ & 
que celle - ci ne l'obtiendroit point. Frotaf» 
que. Vous l'avez dit en effet. Socrate. Nous 
avons vu enfuite très-clairement que ni l'un 
ni l'autre de ces biens n'eft fufHfant par foi- 
même. Protafque. Rien de plus vrai* Socrate^ 
Dans cette difpute l'intelligence & Ja volup- 
té n'ont-elles pas -été déboutées l'une & l'au- 
tre de leurs prétentions à la qualité de fou* 
verain bien , étant privées de cette fuffifan* 
ce par foi-même, & de la propriété du plein 
& du parfait ? Protafque. Très -bien Socrate. 
Une troifieme efpece de bien fupérieure aux 
deux autres s'étant préfentée à nous , l'intel- 
ligence nous a paru avoir une affinité mille 
fois plus grande & plus intime que la volup- 
té, avec reffence de ce bien viûorieux. 
Protafque. Sans contredit. Socrate. Suivant le 
jugement que ce difcours vient de pronon- 
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cer , la vohipté n'eft donc qu'à la cinquième 
place. Protafque* Vraifemblablemoit. Socra* 
te. Mais tous les bœufe , les chevaux, & les 
autres brutes fans exception ne diroient - el- 
les pas le contraire , parce qu'elles s'atta- 
chent à la pourfuite du plaifir? & la plupart 
s'en rapportant à ces brutes , comme les 
Devins aux oifeaux, jugent que les {daifirs 
font le reflbrt principal du bonheur de \t 
vie; ils penfent que l'infisnâ des bêtes efl 
un garant plus fur de la vérité, que les dif* 
cours infpirés par une Mufe philofo]^. 
troîafque. Nous convenus tous , Socrate, 
que ce que vous avez dit efl parfaitement 
vrai. Socrate. Vous me laiOerez donc aller. 
Frotafque* Il y a encore une petite chc^e à 
éclàircir , Socrate. ^uffi bien vous ne vous 
en irez pas d'ici avant nous. Je vous rappel- 
ierai ce qui refle à dire. 
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DE LA VERTU. 

Du même genre que U Tbéêtete, 




INTERLOCUTEURS 

SOC&ATE. 

Ménom, de LanJJe, Thejfalien. 
Un EfcUme de Mhim. 
A»YTas, fils d^Anthimm, Athénien: le 
stême, je peiffe, qtd aecufa enjkite Soerate. 

Ad-ÉNON. Me diriez -vous bien, Socme, 
fi la vertu peut s'enTeigoer; ou fi elle ne le 
peut pas, & fi elle ne s'acquiert. que par la 
pratique; ou enfin fi elle ne dépend ni de la 
culture ni de renfeignement , & fi elle fe 
trouve dans les hommes naturellement, ou 
par quelque autre voye ? Socrate. Jufqu'à 
préfent, Ménon, les Theflaliens étoient re- 
nommés entre les Grecs , & admirés pour 
leur adrefle à manier un cheval &. pour leucs 
Tme 11 B, 
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richefTes : mais aujourd'hui ils font roiom- 
mes encore, ce me fembJe , pour leur fagef- 
fe, {M'incipalement les concitoyens de vôtre 
ami Arlflippe de Lvifle. (i) C'eft k Gor« 
gias que vous en êtes redevables^ Car étant 
allé dans cette ville , il s'eft attaché par fon 
fçavoîr les principaux des Aleûades (2), 
du nombre defquels eft vôtre ami Ariftippe> 
& les plus diftingués d'entre les autres Thef- 
falieos. Il vous a accoutttinés à répondre 
avec aflurance & d'un ton impofant aux 
queftions qu'on vous fait» comme il eft na- 
turel queiépQtidenc des gens, qpi fçavent : 
d'autant plus que lui-même s'offi-e à tous les 
Grecs qui veulent l^incerroger > & qu'il n'en 
jed aucun auquel il ne réponde fur quelque 
fujet que ce foit. 

: Mais ici, man cher Ménon> tes diofes 
ont pris une Ace itoute ctmtraJre. Je^ ne 
fçais quelle éfpecé de fét^eréOe a-défolé les 
Iciences, & il psrott que la fageflb a quitté 
ces lieux pour fe retira chez vous. Du 
moins û vous- vous aviâ^ d'interroger de la 



. (i) Il ne faut pas le confondre avec Atiflippe de Çy- 
rêne , difciple de Socrace , qui mettok le (buverain bien 
thms la volupté. 

(2) C'e(l4-dire, les plus nobles de Lariflej qui def- 
«eadoiMt du Roi AteUast 
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Torte quelqu'un d'ici, il n'eft perfonnequî 
ne fe mît à rire, & ne vous dît: Etranger, 
vous me prenez fans doute pour quelque 
heureux mortel , puifque vous croyez que 
je fçaîs fi la vertu peut s'enfeigner, ou s'il 
eft quelque autre moyen de l'acquérir. Mais 
tant s'en faut que je fçache fi la vertu efl; 
de nature à s'enfeigner ou non , que j'ignore 
même abfolument ce que c'eft que la vertu. 
Pour moi , Ménon , je me trouve dans le 
même cas : je fuis fur ce point auflî indigent 
que mes concitoyens , & je me veux bien 
du mal de n'avoir aucune connoiiTance de la 
vertu. Or comment pourrois-Je connoître 
les qualités d'une chofe dont j'ignore la na« 
ture? Vous paroft-il poffible que quelqu'un 
qui ne connott point du tout la perfonne de 
Méûon, fçache s'il eft beau, riche, noble, 
ou tout le contraire? Croyez- vous que cela 
fe puifle? Méfum. Non. 

Mais eft-il bien vrai, Socrate, que vous 
ne fçavez pas même ce que c'eft que la ver- 
tu? Eft -ce -là ce que nous publierons de 
vous , à nôtre retour chez nous ? Sùerate. 
Non feulement cela, mon cher ami; mais 
ajoutez que je n'ai encore trouvé perfonne 
qui k fi^c , & ce qu'il me femble. Mémtu 
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Quoi donc? n'avez- vous point vu Gorgîas, 
lorfqu'il étoit ici ? Socrate. Si fait, Méfm. 
£t vous avez jugé qu'il ne le fçavoit pas? 
Socrate* Je n'ai pas beaucoup de mémoire, 
Ménon : ainfi je ne fçaurois vous dire à pré- 
fent quel jugement je portai alors de lui 
Mais peut -être fçait-ilce que c'eftquela 
vertu , & fçavez - vous vous - même ce qu'il 
difoit. Rappeliez -moi donc fes difcoursà 
ce fujet: ou û vous ne le voulez pas, dites- 
moi vous - même ce que c'efi : car vous êtes 
fans doute là - delTus du même fentiment que 
lui. Mirum. Oui. Socrate. Laiflbns donc li 
Oorgias, puifqu'il eft abfent. Mais vous, 
Ménon, au nom des Dieux, en quoi faites- 
vous confifler la vertu? apprenez -le moi, 
& ne m'enviez pas cette connoiiTance: afin 
que fi vous me paroiflez, vous & Gorgias, 
fçavoir ce que c'eft, j'aye fait le plus heu- 
reux de tous les menfonges , lotfque j'ai dit 
. que je n'ai encore rencontré perfonne qui le 
fçûc. 

MÉNON. La chofe n'eft pas difficile à ex- 
pliquer , Socrate. Voulez - vous que je vous 
dife d'abord en quoi confifte la vertu d'un 
homme ? Rien de plus aifé; elle confifte à 
être en état. d'adminiArer .1^^ dSm^$ de fa 
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viUe, & en les adminiflranc , de faire du 
bien à fes amis, & du mal à Tes ennemis , 
prenant garde d'avoir rien de femblable à 
foufFrir de leur part. Eft-ce la vertu d'une 
femme que vous voulez connoître? il eft fa- 
cile de la définir. Le devoir d'une femme 
cft de bien gouverner fa maîfon, de veiller 
à la garde du dedans» & d'être foumife à 
fon mari. Il y a auflî une vertu propre des 
enfans de l'un & de l'autre fexe, & des vieil- 
lards : celle qui convient à l'homme' libre eft 
autre que celle de l'efclave: en un mot, il 
y a une infinité d'autres vertus; de manière 
qu'il n'y a nul embarras à dire ce que c'eft : 
car chaque profefiion, chaque âge, chaque 
adlîon a fa vertu particulière. Je penfe, So- 
crate, qu'il en eft de même à l'égard du vice. 
SocRATE. II parott, Ménon, que j'ai un 
bonheur fingulier : je ne cherche qu'une feu« 
le vertu, & j'en trouve chez vous un effain 
tout entier. Mais, pour me fervir, Mé- 
: non,, de cette image empruntée des effains, 
fi vous ayant demandé quelle eft la nature 
de l'abeille, vous m'euflîez répondu qu'il y 
a beaucoup d'abeilles & de plufîeurs efpe- 
ces ; que m'auriez-vous dit , fi j'avois conti- 
nué à vous demander : Eft-ce précîfément 

R3 
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en qualité d'abeilles, que vous-dices qu'elle» 
font en grand nombre, de plufieurs efpeces^ 
& différentes entre elles? ou ne diffèrent- 
elles en rien comme abeilles > mais à d'autres 
égards, par exemple, à l'égard de la beau- 
té , de la grandeur , ou d'autres quaUtés fem- 
blables ? Dites - moi quelle eût été vôtre ré- 
ponfe à cette queftion. Mimm. J'aurois die 
que les abeilles entant qu'abeilles ne font 
pas différentes l'une de l'autre. Socrate. Si 
favois ajouté enfuite: Ménon, dites -moi> 
je vous prie, en quoi confîfte ceparotiles 
abeilles né différent point entre elles , & 
font toutes la même chofe; auriez- vous été 
en éta( de me fatisfia^e? Minm. Sans douce. 
SoCRATE. Il en eft ainfi des vertus. Qmr 
qu'il y te ait beaucoup & de pMeurs efpo- 
ces, elles ont toutes une effence commune 
pan laquelle elles font vertus : & c'eft fur 
cette effence que celui qui doit répcmdre ^ 
la perfonûe qui l'interroge , fait bien de 
jetter les yeux, pour lui èxpliqœr cç qœ 
c'eft que la vertu* Ne comprenez - vous pas 
ce que Je veux, dire ? Ménon. Il me parote 
que je le comprends : cependant je ne faifi^ 
pas encore comme je voudrôis le fens de vô- 
tre queftion. Socrau. N'eft-ce qu'à Tég^rd 



de la verai ftide, Ménon, que vous penfem 
qu'elle eft autre pour uo homme, & autre 
pour une femme, & ainG du refte? ou pen^ 
fez^TOQS la même chofe au fujet de la iânté» 
de la taille, de la forœ? Vous feiid>le«t«il 
que la faoté d'un homme foie autre que cel- 
le d'une femme? on bien qu'elle a par-tout 
la mâme eflTence , tandis qu'elle eft fanté, 
quelque part qu'elle fe trouve , foit dans ua 

faoamie» foit eu toute autre chofe? Mhmu 

II me paroît que c'eft la même fanté pour 
l'homme & pour la femme. Soerate. N'en dl* 
tes - vous pas autant de la taille & de la for« 
ce? enfbrte que la femme qui fera forte, le 
fera par la même eflénce & hmêftie rbrce 
que l'homme. Quand je dis , par la mbna 
forte , j'entends que la force , entant que 
force, ne diffère en rieu d'elle-même, jtbic 
qu'elle foit dans un homme ou dans une 
femme. Eft- ce que vous y voyez quelque 
différence? Ménm. Aucune. 

SocRATE. Et la vertu fera-t-elle dJiféren** 
te d'elle-même en qualité de vertu, foit 
qu'elle fe trouve dans un enfant ou dans un 
vieillard, dans une femme ou dans un hom* 
me? Minm. Je ne fçaîs comment, Soerate,. 
il me paroh qu'il n'en eft pas de ce pomt 

R4 
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comme des autres. Socrate. Quoi donc? n'a< 
vez- vous pas dit que la ver eu d'un homme 
conlifte à bien adminiftrer les affaires publi- 
ques ; & celle d'une femme à bien gouver- 
ner fa maifon? Mirum. Oui. Socrate. £ft-il 
pollible de bien gouverner foit une ville, 
foit une maifon , foie toute autre chofe, fi 
on ne Tadminiffa-e félon les régies de la tem- 
pérance & de la juftice ? Minon. Non vrai- 
. ment. Socrate. Mais fi on les adminiilre d'u- 
ne manière jufte & tempérante, n'eft-ce 
point par la juflice & la tempérance qu'on 
les adminiftrera ? Minon. NécelTairement. 
Socrate. La femme & l'homme , pour être 
vertueux, ont donc befoin des mêmes cho- 
fes , fçavpir , de la juftice & de la tempéran- 
ce. Mémn. II y a appa.rence. Socrate. Mais 
quoi ! l'enfant & le vieillard , s'ils font dé- 
bauchés & injuftes, feront -ils jamais ver- 
tueux ? Minon. Non certes. Socrate. Mais il 
faut pour cela qu'ils foient tempérans & juf- 
tes. Minon. Oui. Socrate. Tous les hommes 
font donc vertueux de la même manière, 
puifqu'ils le font par la poffeffion des mê- 
mes chofes. Mémn. Vraifemblablement. Se- 
crate. Mais ils ne feroient pas vertueux de 
la même manière, s'ils n'a voient pas la mê- 
me 
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me vertu. Minon. Non fans doute, 

SocRATE. Ainfi , puifque c'efl: la môme 
vertu pour tous, tâchez de me dire & de 
vous rappeller en quoi Gorgias la fait con- 
fifter & vous avec lui, Minon. Si vous cher- 
chez une définition générale , qu'eft- ce au- 
tre chofe que la capacité de commander aux 
hommes? Socraîe. C'eft en effet ce que je 
cherche. Mais dites-moi, Ménon, eft- ce- 
la la vertu d'un enfant ? eft-ce celle d'un Ef- 
clave, d'être capable de commander à fon 
maître ? & vous femble - 1 - il qu'on foit en- 
core efclave , lors même que l'on comman- 
de? Minon. Il ne me le femble point, So- 
crate. Socrate. Cela feroit contre toute raî- 
fon , mon cher. Confidérez encore ceci. 
Vous faites confifter la vertu dans la capaci- 
té de commander. Ajouterons - nous le mot 
jujlement , & exclurons - nous celui dUnjufte* 
ment? Minon. C'eft mpn avis. Car la jufti- 
ce , Socrate, eft vertu. Socratê. Eft-ce la 
vertu, Ménon, ou quelque vertu? Minon, 
Que voulez - vou^ dire ? Socrate. Ce que je 
dirois de toute, autre chofe : par exemple, 
je dirois de la rondeur que c'cft une figure, 
maïs non pas Amplement que c'eft la figure: 
& la raifon pourquoi je parlerois de la' for* 
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te 5 c'eft qu'il y a d'autres figures. Mirm^ 
Vous parleriez jufie. Mais je foueiens aufli 
que la juftice n'eft pas Punique vertu ^ & 
qu'il y en a d'autres. Socrau. Quelles font- 
elles? nommez • les : de même que je vous 
nommerois les autres figures » fi vous l%zi- 
giezdemoL Faites la même chofe à l'égard 
des autres vertus. Minm. Il me parott donc 
que la force eft une vertu, ainfî que la tem- 
pérance» la fagefife» la magnificence, & une 
foule d^utres. 

SocaATE* Nous voilà retombés, Ménon> 
dans le même inconvénient. Nous ne cher- 
chons qu'une vertu, & nous en avons trou* 
vé plnfieurs d'une autre manière ^le tout à 
l'heure. Quant à cette vertu unique, dont 
l'idée s^éteod à toutes les autres , nous ne 
pouvons la découvrir. Minm. Je ne fçau- 
rois, Socrate, trouver une vertu telle que 
vous la cherchez , qui convienne à toutes les 
vertus , comme je le ferais par xapjport k 
d'autres chofes. Socrate. Je n'en fuis pas fur- 
pris. Mais je vais faire tous mes eStxrts 
pour nous mettre fur les voyes de cette dé- 
couverte, fi j'en fuis càpE^e. 

Vous comprenez fans doute qu'il en eft 
ainfî de toutes les autres chofes. Si donc on 
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pondez pas ainfi ; mais puifque vous appel- 
iez ces diverfes cbofes d'un feul nom, & 
que vous prétendez qu'il n'en eft pas une 
feule qui ne foit figure , quoique plufieurs 
foient oppofées encre elles ; dites-moi quel- 
Je eft cette chofeque vous nommez figure, 
qui comprend également la ligne droite & la 
courbe, & qui vous fait dire que l'efpace 
rond n'eft pas moins figure , que l'efpace 
renfermé entre des lignes droites. N'eft-ce 
point en effet ce que vous dites ? Mimn. 
Oui. Socrate. Mais lorfque vous parlez de la 
forte, prétendez - vous pour cela que ce qui 
eft rond n'eft pas plutôt rond que droit, ou 
ce qui eft droit pas plutôt droit que rond? 
Minon. Nullement , Socrate. Socrate. Vous 
foutenez cependant que l'un n'eft pas plus 
figure que l'autre, Je rond que le droit. Mi- 
non. Cela eft vrai. Socrate. Effayez donc de 
me dire quelle eft cette chofe que l'on ap- 
pelle figure. 

Si étant ainfi interrogé par quelqu'un, 
foit touchant la figure, foit touchant la cou- 
leur, vous lui difiez, moucher, jenecom- 
. prends pas ce que vous me demandez , & je 
ne fçais de quoi vous me voulez parler, pro- 
bablement il en feroit furpris, & répliquc- 
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^oit : vous ne concevez pas que je vous de*' 
inande ce qui eft commun à toutes ces figu^ 
res & ces couleurs ? Quoi , Ménon 1 n'au« 
riez- vous rien à répondre , au cas qu'on vous 
demandât ce que l'efpace rond, le droit, Se 
les autres que vous nommez figures , ont de 
commun? Tâchez de le dire, afin que cela 
vous tienne lieu d'exercice par rapport à 
vôtre réponfe touchant la vertu. Minon^ 
Point: mais dites -le vous-même, Socra« 
te. Socrate. Voulez -vous que je vous faf- 
fe ce plaifir ? Mémn. Très -fort. Soerate» 
Vous aurez donc à vôtre tour la complai- 
fance de me dire ce que c'eft que la vertu. 
Ménon. Oui. Socrate. Il faut par conféquent 
faire tous mes efforts: la chofe en vaut la 
peine. Ménon. AfTurément. 

Socrate. Allons , elTayons de vous expli- 
quer ce que c'eft que la figure. Voyez fi 
vous admettez cette définition. La figure 
eft de toutes les chofes qui exiftent la feule 
qui marche toujours à la fuite de la couleur. 
Etes-vous content ? ou defirez-vous quelque 
autre définition ? pour moi , je ferois fatis- 
fait, fi vous m'en donniez une pareille de la 
vertu. Ménon. Mais cette définition eft i- 
uepte , Socrate. Socrate. Pourquoi donc ? 

R7 
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Siifum^ Sclcfn vous 5^ la figure eftcequi fuit: 
toujours la couleur.^ Socrate. Eh bien , après^ 
iiinon. Si Ton difoic qu'on ne fçaic point ce 
que c'eft que la couleur, & qu'on eft à cet 
égard dans le même embarras qu'à l'égard^ 
delà figure» que penlériez-vous de vôtre ré- 
ponfe? ftcror». Qu'elle eft vraye. Etfi fà- 
vois affaire à un de ces hommes habiles», 
toujours prêts à difputer & à argumenter „ 
je lui dirois : ma réponfe eft faite : fi elle 
ji'eft pas jufte , c'éft à vous de prendre la- 
parole» & de la réfuter. Mais G c'étoit deux 
amis, comme vous & moi , qui vouluflTent 
converfer enfemble » il faudroit répondre 
d'une manière plus douce & plus conforme 
aux loix de la Dialeflique. Or il eft , ce- 
rne femble , plus conforme aux Ibix de la 
Diâleûique , de ne point Te borner à faire 
une réponfe vraye, mai» de n'y fsiire entrer 
que des chofes dont celui qui interroge a- 
Youe qu'il eft inftruit. G'éft de cette maniè- 
re que je vas effayer de vous répondre. 

Dites-moi : appeliez- vous quelque chofe ,, 
terme? c'eft comme fi je difois borne & ex- 
trémité. Ces trois mots expriment la même- 
idée; Prodicus n'en convîendroît peut - être 
pas: mais vous^oe dites^vous pas d*UQe cbo^ 
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fe qu'elle eft tenntaée & banéti Twà » 
que fencends: rieo de bieBftdndié^ J0^ 
to». Je le dis; & je ctéh amçttmift ^éa^ 
penrée. Acrjtt: N'appAe^-^mM pOMC çittP 
que chore, plan» & ooe aaoedMe^ ibiv 
de ? par exemple, ce qfto^oB appdfe de tt 
&(Hn ea Géocnécrie. Itttm^ Smê émÊt. f^ 
îtatt. Vous êtes à préfet «toc àe<mgu> 
voir ce que feateod» par fi0DMu Car js; ^l^ 
en général de cooce %i0e» ^i» €Vll tt ^ 
termine le foUde; & poor cnnpfmdrs: evcsd 
définidoD ai deux 000 ^ f appeiSe Hggari^^ 
l'extrémité da ioGde. 

MÉifO!!. Et qo'eft'Ce ipie ^0m wfÇféStt» 
couleur » Socrate ? Arr «ir, Vm» é»i «» 
mocquem'^Mén»» de caofer de f €HÉ«rrai^ 
à un vvàSkaxà,conmitnim^tn\tà 
de voiia répondre» taodb que itm» m^mâM 

pas vous rappdlo* mme dite M41M9 Cf^l^ 
fait.confifler la vottt. J//«Mr^ )e y#M^ Iip 4ii# 
rai» Socrate» après que vod^ jores^ r^^A^ 
à ma qoeftion. SwaU. ^OMà m J«^i^ 1^ 
yeux bondés» Bfénoo» 00 Cùm^tft^ik » t^ 
tre converfittioo iéttle» que t<«M^ ét^ Ib^M^ 
& que vous aver encore de» amar^^/ Minm$ 
Foorqwn cela? Sdcrau^ Tmcê qae yM* m 

fûtes da» voi étfeoB» «tm ctoA m* 
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comtnander: ce qui eft ordinaire à ceux qui 
font fiers de leur beauté , d'autant qu'ils 
exercent une efpece de tyrannie, tandis, 
qu'ils font dans la fleur de l'âge. Outre ce- 
la, peut-être avez-vous reconnu mon foible 
pour les belles perfonnes. J'aurai donc cet- 
te complaifance pour vous , & je répondraû 
Minon. Oui : obligez - moi en ce point. 

SocRATE. Voulez- vous que je vous réponde 
comme répondroit Gorgias, d'une manière 
qu'il vous fera plus aifé de fui vre ? Métmfi. Je 
le veux bien : pourquoi non ? Socrate. Ne di- 
' tes - vous point , félon le .fyftême d'Empédo- 
cle , que les corps font fujets à des écoule- 
mens? Minon. Très -fort. Socrate. Et qu'ils 
ont des pores dans lefquels & au travers def- 
quels paffent ces écoulemens ? Mén&n. Affuré- 
ment.50rrare. Et que certains écoulemens font 
proportionnés à certains pores; au lieu que 
pour d'autres ils font trop grands ou trop 
petits? Minon. Cela eft vrai. Socrate. Recon- 
noiflez-vous ce qu'on appelle la vue ? Mi' 
non. Oui. Socrate. Cela pofé , comprenez ce 
que je dis , comme parle Pindare. La cou« 
leur n'eft autre chofe qu'un écoulement des 
figures , proportionné à la vue & fenfible. 
Htnon. Cette réponfeme paroit parfaite-^ 
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ment belle ) Socrate. Socrate. Cela vient ap- 
paremment de ce qu'elle n'eft point étrangè- 
re à vos idées : & puis vous voyez , je penfe, 
qu'il vous feroit aifé fur cette réponfe d'ex- 
pliquer ce que c'eft que la voix, Todorat, 
& beaucoup d'autres chofes femblables. Mi* 
mn. Sans doute. Socrate. Elle a je ne fçais 
quoi de tragique , Ménon ; c'eft pourquoi 
elle vous plaît davantage que la réponfe tou- 
chant la figure. Minm. Je l'avoue. Socrate, 
Elle n'eft pourtant pas fi bonne, fils d'Âlé* 
xidème, à ce que je me perfuade: mais l'au- 
tre vaut mieux. Je penfe que vous en juge- 
riez de même, fi comme, vous difîez hier» 
vous n'étiez point obligé de partir avant les 
myfteres, mais que vous puflîez refter, & 
vous faire initier. Ménon. Je refterois volon- 
tiers, Socrate, fi vous confentiez à me dire 
beaucoup de chofes pareilles. Socrate. Du 
côté de la bonne volonté je ne négligerai 
rien , tant à caufe de vous qu'à caufe de 
moi. Mats je crains bien de n'être point ca- 
pable de vous dire bien des chofes fem- 
blables. 

Mettez- vous en devoir préfentement de 
remplir vôtre promefle , & de me dire ce 
que c'eft que la vertu prife en fon entier» 
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CelTez-dé faive i^afieurs chofes d'uts feate^ 
comme Too die d'oîdinaire en raillant k 
ceux qui broyenc : mais laifianc la vertu 
dans fa totalité & Ton intégrité , exidiquez-' 
moi en quoi elle confifte. Je vous ai donné 
des modèles pour vous diriger^ S/Unon. U 
me parQÎt donc, Socrate, que la vertu coq- 
fifte, comme dit le Poëte, à fe plaire aur 
belles cbofts & à pouvoir fe les procurer. 

Ainfi i'anpellc verw l» ^îfpçûciwi d'unbuO 

me qui defire les belles cbo^es, & peut s'en 
procurer la; jouiflance. Soerate. Eutenàsz^ 
vous que defîrer les bdles chofes ce foit de^ 
firer les bonnes ? Minon. Sans doute; Jocras^ 
te. Eft*ce qu'il y auroit des honunes qui dé- 
firent de mauvaifes chofes , tandis que les 
autres en de&ent de bonnes 7 Ne vous fems» 
bte-t-il pas 9 mon cher, que tous de&ent ce 
qui efi bon? Minon. Nullement. Socrate^ 
Mais y à vôtre avis y quelques - uns défirent 
ce qui e(t mauvais. Mhum. Oui. Socrate^ 
Voulez -vous dire qu*ils regardent alors le 
mauvais comme bon;: ou que le connoifTant 
pour mauvais, ils ne laîffent pas de le défi- 
f er ? Minon^ L'un & Tautre,^ ce me fcmble^ 
SocAATE. Quoi^ MénonI jugez-vous qu'un 
boduoe eonnoiflàm le mal pour ce qu'il eft,, 
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poifle fe porter à le defirer? Mimn. Très* 
fore Socrate. Qu'appellez-vous defirer? Eft* 
ce que la diofe lui arrive? Ménon. Qu'elle 
lui arrive. Qaoi donc ? Socrate^ Mais eet 
homme s'imagioe-c-il que le mal eft avanta* 
geux pour celui qui réprouve? ou bien içaic^ 
il qu'il eft nuifible au fujet en qui il fe reo-' 
contre ? Mimn. H y en a qui s'imaginent 
que le mal eft avanCageuac; & il y en a d'au- 
tres qui fçavent qu'il eft nuifible. Soerati» 
Mais croyez - vous que ceux qui s*imagînent 
^ue le mal eft avantageux » le connoiflent 
fous ndée de mal ? Mémm» Pour ce point je 
-ne le crois pas. Socrate. II eft évident par 
conféquent que ceux-là ne défirent pas le 
ïnal 5 puifqu'ils ne le connoiflent pas comme 
mal: mais qu'ils défirent ce quils prennent 
pour un bien 5 & qui eft réellement un mal. 
De forte que ceux qui ignorent qa*tme cho- 
fe eft mauvaife, & qui la croyent bonne ^ 
défirent manifeftement le bien. N'éft-ce 
pas ? Minon. Il y a toute apparence pour 
ceux-làw 

Socrate. Mais quoi t Ites autres qui défi"* 
rent le mal » à ce que vous dites y & font: 
perfuadés que le mal nuit au fujet dans le^ 
quel il fe trouve y connoilTent fans^ doutet: 
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^'il leur fera nuifible. Minon. Néceflaire- 
ment. Socrau. Ne penfent-ils pas que ceux à 
qui l'on nuit , font à plaindre en cela-méme 
qu'on leur nuit? Minm. Néceffairement en- 
core. Socrate. Et qu'entant qu'on éft à plain- 
dre, on eft malheureux? Mincn. Je le penfe. 
jSêcrate. Or eft- M quelqu'un qui veuille être 
à plaindre & malheureux ? Ménm. Je ne le 
crois pas, Socrate. Sacrale. Si doncperfon- 
ne ne veut être tel, perfonne auiBne veut 
le mal. En effet, être miférable, qu'eft-ce 
autre chofe que de fouhaiter le mal & fe 
^^k procurer ? Minm. Il parott que vous 
avez raifon, Socrate, & perfonne ne veut 
le mal. 

Socrate. Ne dlGez-vous pas tout à Theu- 
re que la vertu conGfte à vouloir le bien & 
k pouvoir fe le procurer? Minon. Oui, je 
l'ai dit. Socrate. N'eft - il pas yrai que la par- 
tie de cette définition qui. exprime le vou- 
loir , eft commune à tous, & qu'à cet égard 
lïul homme n'eft meilleur qu'un autre ? Mi- 
nm. J'en conviens. Socrate. Il eft clair par 
conféquent que, fi les uns font meilleurs 
que les autres, ce ne peut être qu'àraifon 
du pouvoir. Minon. Sans doute. Socrate. Ain- 
fi la vertu à ce compte ne paroft être autre 
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chofe , que le pouvoir de fe procurer le 
bien. Minon, Il me femble véritablement, 
Socrate, que la chofe eft telle que vous la 
concevez. Socrate. Voyons fi cela eft vrai: 
car peut-être avez- vous raifon. Vous fai- 
tes donc confifter la vertu dans le pouvoir 
de fe procurer du bien. Ménon. Oui. Socra- 
te. N'appeliez- vous pas biens la fantés la ri- 
chefTe, la pofTeflion de Tor & de l'argent « 
des honneurs & des dignités dans fa ville ? 
Donnez • vous le nom de biens à d'autres 
chofes qu'à celles-là ? Ménon. Non : mais je 
comprends fous le nom de biens toutes les 
chofes de cette nature. Socrate. A la bonne 
heure. Se procurer de l'or & de l'argent eft 
donc la vertu, à ce que dit Ménon, l'hôte 
du grand Roi par fon père. Ajoutez - vous' 
quelque chofe à cette acquifition, Ménon, 
comme jujlement & faintement ? ou tenez- 
vous cela pour indifférent : & cette acquifî- - 
tion, pour être injuftei n'en fera-t-elle pas 
moins une vertu, félon vous? Minon. Point 
du tout, Socrate: mais ce fera un vice. 

Socrate. Il eft donc, à ce qu'il paroît, 
abfolument néceffaire que la juftice, ou la 
tempérance, ou la fainteté, ou quelque au» 
tre partie de la^vcirtu fe rencontre d^s cçt^ 
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tt acquîfitioQ : fans quoi , elle ne fera point 
vertu» quoiqu'elle nous procure des biens. 
Idémn. Comment en effet feroit-elle vertu 
iàns cela? SocraU. Mais ne fe procurer ni 
or ni argent, lorfque cela n*eft pas jufle, & 
n'en procurer en ce cas à perfonne, n'eft-ce 
point auffi une vertu ? Ménm. Il paroCt qu'oui. 
Socrate. Âinfî ce n*eft pas plutôt une vertu 
de fe procurer ces fortes de biens , que de 
ne fe les procurer pas: mais , felon toute 
apparence , ce qui fe fait avec juftice eft 
vertu , au contraire ce qui n'a aucune des 
qualités femblables eft vice. Minon. Il me 
iemble néceffaire que la cbofe foie comme 
vous dites. 

' Socrate. N'avons-nous pas dit un peu plus 
haut que chacune de ces qualités , la juftice^ 
la tempérance & toutes les autres de cette 
nature, font des parties de la vertu? Minm. 
Oui. Soerate. Et après cela vous vous jouez 
ainfi de moi, Ménon? ilfi^non.£n quoi donc, 
Socrate ? Sôcrate, En ce que vous ayant prié 
il n'y a qu'un moment de ne point romi»'e 
la vertu , ni la mettre en morceaux , & vous 
ayant donné des modèles de la manière dont 
vous devez répondre, vous n'avez tenu au- 
cun compte de tout cela^ & vous me dites 
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tfuœ part que la vertu conûûe à pouvoir fe 
procurer des biens avec ji^ûice^ & d'autre 
part que. la Juftice efiune partie de la ver» 
tu. Mimn. Je l'avoue* S^crate. Ainfî il réful- 
te; de vos aypux-, que la vertu confifte à fai- 
re tout ce. qu'on fait avec une partie de la 
vertu; puifque vous reconnoiffez que la juf- 
tice. & les auisres qualitjés femblables font 
des. parties de la vertu. Ménon. Comment ai- 
)e pu parler ainfî? Socrau. Cela vient de ce 
que, bien loin de m'expliquer ce que c'eft 
que, la vertu prife en fon entier, comme je 
vous en ai. prié 5 vous, me dites que toute 
aftioQ eftJa ^sertu^ pourvu qu'elle fe iafle 
avec une partie; de la vertu; comme fi c'é- 
tok-làmfexpliquer ce que c'eft que la verta 
en liéaéral, & que je duifle la reconnoître, 
igr^ I9éirie que waù:^ l'aurez alnfi divifée ea 

Il faut dwic, à ce qu'il me parottyqoe je 
vaos 4^^''>^^^ dQ.aou<v;eau, mon cher Mé^ 
non, ce que .c'efl qoie la vertu, s'il eft vrai 
<liaç)to vertu f<Ht toute aûion faite avec une 
partie, de la vertu: (car c'eft dire cela, que 
de.dir^ de . toute aftion faite avec juflice, 
qtte ij'efl. la. vertu.) Ne jugez ^ vous pas qu'il 

ifoît \»bm de.ceveiir à la mâme queflioa j 
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& penfez-vous que ne connoifTanc pas la 
ver eu elle-même 9 on puiiTe connoitre ce que 
c'eft qu'une partie de la vertu? Ménon. Je 
ne le penfe pas. Socrate. Car^ s'il vous en 
fouvient » lorfque je vous ai répondu tout ï 
l'heure fur la figure, nous avons condamné 
cette manière de répondre qui fe fert de ce 
qui eft en queftion , & donc on n'eft pas en- 
core convenu. Ménon. Nous avons eu raifon 
de la condamner , Socrate. Socrate. Ainfi, 
mon cher , tandis que nous cherchons enco- 
re ce que c'eft que la vertu en général, ne 
vous figurez pas pouvoir en expliquer la na- 
ture à perfonne , en faifanc entrer dans vô« . 
tre réponfe les parties de la vertu, ni bien 
définir quoi que ce fpit par une femblable 
méthode. Mais perfuadez-vous que la même 
demande reviendra toujours: Pourquoi pres- 
sez-vous la vertu , quand vous parlez com« 
me vous faites? Jugez* vous que )e ne dis 
rien de folide? Mimn. Au contraire,, vôtre 
difcours me parott très-fenfé. 

Socrate. Ainfi répondez-moi de nouveau % 
£n quoi faites-vous confifter la vertu, vous 
& vôtre ami ? Minon. J'avois oui' dire , So- 
crate, avant que de converfer avec vous 9 
Quo vous ne fçaviez autre chofe que douter 

voi» 



•DELA VrETU» 393 

vous-même 9 & jeccer les autres dans le dou« 
te : & je vois à préfent que vous fafcinez 
mon rfprit par vos. charmes ^ vos maléfices 
^ vos enchantemens, de manière que je fuis 
tout rempli de doutes. Et s'il eft permis de 
railler , il me femble que vous reflemblez 
parfaitement pour la figure & pour tout le 
refte, à cette large torpille marine, qui 
caufe rengourdiflement à tous ceux qui Tap* 
prochent & la touchent. Je penfe que vous 
avez fait le même effet fur moi : car je fuis 
véritablement engourdi d'efprit & de corps , 
& je ne fçais que vous répondre. Cependant 
j'ai difcouru mille fois au. long fur la vertu 
devant beaucoup de perfonnes, & fort tnen, 
à ce qu'il. me paroiflbit. Mais à ce moment 
je ne puis pas feulement dire ce que c'efL' 
Vous prenez 3 à mon avis, le bon parti, de 
ne point aller fur mer, ni voyager en d'au« 
très pays: car fi vous faifîez la même chofe 
dan$ quelque autre ville, on vous extermi^ 
nerolt bien vîte comme un Ëncb^teur. 

SocRATE. Vous jâtes un rufé, Ménon, &; 
vous avez penfé m'attraper. Mimn. En 
quoi donc, Socrate? Socrate. Je vois bien 
pourquoi vousm'avezcompi|ré.ilfi^i}Ofi. Pour- 
quoi, je vouslltie? Socrau. AfiQ.que je vqd|. 

Tom II. S 
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compare à mon com*. Je fçdis que toiis ceat 

qui fime beaux ahoeiit q^'én tes e^mpare: 

cela eourneà letv avantage ; carleannages 

des^belka diofes font belka^ ce me femble. 

Mais je ne vous rendra} pas comparailèn 

pour comparaifon. Quane k moi, fi la 

torpiUe étant eHe * même engoimiie jette 

les autres dans rengourdfflement , je lui 

reflemble; finon , je ne lui reflbmble pas. 

C» fi je fais nattre des doutes dans V^^ 

prie des autres , ce n*eft pas que f en fça* 

ehe plus qu'eux: je doute au contraùiî 

plus que perfonne , & c*eft ainfi que je £ûs 

douter les autres. Maintenant donc au fu- 

jet dé la vertu, je ne fçais point du tout ce 

que c*eft; pour vous, peut-être le fçavieK- 

vous avant que de vous approcher de moi ; 

& à ce moment vous paroifTez ne le peint 

fçavoir. Cependimt je veux examiner & 

di^chër aveie vous ce que ce peut ètte^ 

liinôn. Et comment vo6s y prendrez • voas , 

Socrate, pour cherdier ce que vous ne cob« 

aoiflfes en aucune manière ? quel priaeipe 

poferez-'vous, pris de cbofes que vous igno- 

1^5 pour lEous guider dans cette recher^ 

cfiè? -Et quand vous^ viendriez à rencontrer 

U'^Vërfti^e o Éi moiit %aurez^vciu» aue 'C^eft 

fc que vous ignorife? -* . 
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SocRArr?. J« compreAds; ce que yqus vou« 

h» (inç « fi^iési^. y^y^ - yQus,cQmbiea ed 

«oateiftidiix ce^^ropo^ gi^e. vqus mettez fui; 

H ^pi»-? Il n'9$ 9^. pQflible irhomide de 

diercher ni ce qp,^il fçajc ^ ni* ce qu'il ne 

Cçait pas* C^ il QjQ cbercbera point ce qu'il 

fifaifi^ pawîe qu'il Iç fçsjt ,, â; que cela a'a 

poAt b^03ifi de recherche : ni ce qu'il ne 

fçajt ppmt:^ par li^ raifon qu'il ne fçaitpas 

ce qu'il 4pàf% QJb^^rclier. Mlnm., £ft-ce que ce 

di&ours.ne vors pacok pa^ vsai, Soo'ace? 

acrâ^e^ Nullefiaentr. JtfimofK Me diriez «voua 

bieQipfH)r(^i^ ^(VTi?^^ QmI: car j'ai encen* 

dii desi hsmmm 9i doa f^mmv habiles dana 

ks chofim jdivin^ 9f^non. Qi^e difoiept-ib ? 

Saom^ei D>s çiiiofea^ vr^a^fes âp belles , à ce 

qu'il me fesf^». Ménpn. Quoi encore ? dp 

qiuelliM fOJV: ces perfopnesrlà? ^orrar^ Quant 

litt parA>ines 5 oe fon^ d^s. j^réeres âç de^ 

Prâi^ief&9) q)ii' fe fi^t aippUfméa à pouvoijç 
reodc^r^^a dps obj^s conqernaçf leur- mi* 
aiftoDe: ç'eft Pm^arq^ & bea^coup d'aucrea 
poecess, i'^^tends c^xff qui font divins. Pour 
ce qu!ils difent^. 1^ yoiçi : examinez fi leurs 
difçcttira- mqusi paroiifDanc vrais, 

Ina difinf; que l'arae humaine efl u^ajotm 
c^a; que twMdt alja oeffe d'exifier axreclt 

Sa 
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Corps 9 ce quMIs appellent mourir ; ca&tdc 
elle s'y joint de nouveau; mais qu'elle ne 
^érit jamais: que pour cette raifon il faut 
mener la ^ie la plus fainte qu'il eft polHble; 
{>arce que Proferpine rend au bêut de neuf ans 
i la lumière du foleil rame de ceux qui lui emt 
fatisfait pour leurs anciennes fautes. De ces 
mes fe forment Us Rois illuflres fip célèbres 
par leur puijfance ^ & les hommes les plus for 
fneûx pour leur fagejfe; (f dans les Jiecles fui- 
vans ils font renommés auprès des mortels com- 
me dé faifiXs Héros. Ç^^ AinG l'ame étant 
immortelle , étant d'ailleurs née plufieurs 
fois, & ayant vu ce qui fe pafle tant fur la 
terré qu'aux enfers , & toutes chofes 5 il 
n'eft rien qu'elle n'ait appris. Ceft pour- 
quoi il n'eft pas furprenant qu'à l'égard de 
la vertu & de tout le refte, elle foit en état 
de fe rèflbuvehîr de ce = qu'elle a fçû. Car 
comme toutes les parties dé la nature ont de 
Ta^tiité entre elleà, èc que l'aine a tout ap* 
pris, rien n'empêche qu'en ferappfeUant une 
feule chofe , ce que les hommes appellent 
apprendre, on ne trouve de foi -même tout 
le refte, pourvu qu'on ait du courage , & 
qâ^ôti ne fé laffepoiiit de chercht^. En ef- 

^iCfiy <ei(3i^^MU àt JH^^ii^ê QM m Ptodare, quç 
noui n'avons plus. 
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ftt toute la rémmifcènce confiOe dans ce 
qn'on nomme cbsrcber & apprendre, li ne 
faut donc point ajouter foi au difcours con- 
tentieux dont vous aveas parlé: il tfeft pro- 
pre qu'à' engendre^ en nous la pareffe, & il 
eft fort agréable à .entendre zvx hommes lâr 
ches. Le miea au contraire les rend labo* 
rieux & inventifs. Aintt je le tiens pour 
vrai ; & je veux en conféquence chercher 
avec vous ce que c*eft que la vertu. Mifum. 
J'y confens, Socrate. '* , 

Mais vous bornerez - vous à dire Ample- 
ment que nous n'apprenons lîen, & que. ce 
qu'on appelle apprendre, n'ctt' autre chofe 
que fe reffouvenir ? pairriez-vous m'enfei» 
gner comment cela eft aînii ? Socrate. J'ai 
déjà dit, Ménon, que vous êtes un rufé. 
Voùs.inei.dÈtnandez fi je puis vous en&i* 
gner<, dans :1e; tems; môme que je foutiens 
qu'où n'apprend rien , & qu'on ne fait que 
fe reffouvenir; ajSn de me faire tomber fur 
le champ, en, contradiftiioa'aveci moi ^méme^ 
JUéfm.'.^\y&kéi: Socrate, je n'ai point 
parlé aîafi 'date cdtc&vue ^i. m^s .par pure 
habiti^de» ' Cependant fi vous pouvez me 
montrer que la chofe di telle que vous di- 
tes, montrez-le moi. focrate. Cela n*efl: po* 

S3 



ftifé; ttaîB etn^m-finreor jfc ftfaitoas nél 
dFiM'ts. Jlpixiioz <> mi qaelqn'n de ce 
frand nombre d'eTcteveo qui ftnt i vAtt^ 
fttitB'^ celui :qae toob Taodpez^ adfin ^ftte je 
vous fflome «n loi ce qae vus f otthaites» 
Jit^^nm. Volcmiers. Venez idi. Slsmtfe. £ft- 
il "Grec., & fçtiuîl le lOecf Mémm. Fan 
bicifi ; il eft voé dans aâtre unatfbo. SantÈe^ 
SoyM attentif à exmiiier «'il vous pardtom 
Ife Mflbuircnir j oa appriendre de moi. Mk> 
n%n. J'y ferai attentioik 

SooRATE. Dftea -moi , mon ffla, égaMez* 
ip^oa »qiiie xsed eft na efpln:ei)iiarcé? LW^ 
Hffoe. Oui. Airrate.L^paceqfiarFéin'eft-iOe 
pas celui qui a les quatre .lignes que voilà 
toutes égales? Vilfctane. JlflurémenL £oen^ 
19. iN'a*t-iI point jcnoore ces .amxes Jigtaes il* 
«ées par le nniîeti égaksP L*Bfcttag. Olifi. 
fiwfore.' Ne |ieut-rit foint y avoir un efpaoe 
femblable plus grand ^cn pi» petit? L'JSf- 
tlofoe. Sans jdo)xte« iSoerau. Si donc loexiôoè 
éixùt de deux^piods 5 (fc icet jaatrd oitifi de 
dfitn: pfeda ^ (de ;cindbiea * ide '^péofls* ifeitrit 
le noati? KOoniidévez ia cWfe de oeoie^ 
loaniere. Si^ eeecôt&-oirétoft dé/detst^piefc^ 
& celui «Jà d^un 4iied ^feulement ', in^-'il 
pas vsairqiiel^efpace feroit dtme feis^deur 
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me ce côté-là eft auffi 4e deux pieds^ 
cela ne fuic-il pas de^x foôs deuK? L'Ef- 
chve. Oui. nS^rr»^^ L'efpace devient tkwç 
de deux fois d^sc pieda. VËjcIdW. OixU 
Sùcrate^'Comlmvi font deux fois deux pteds ? 
dice6-4eiiioî, après Tavoir fupputé. L'JSif^ 
€lave. Quatre» Socrate. 

SocRATE. Ne pourroât-on jms faire un ef- 
paçe double de celui -. ci > & tout femblabley 
ayant comme lui toQjtes fes lignes é^Ies? 
VEfcUm. Oui. tSiocru^e. Combien aura- 1- il 
de pieds? L'E/clofoe:, Huit* Socrate. Allons, 
tâchez^ de me dire de quelle grandeur fera 
chaque Ij^ne de cet autre quarré. Celles de 
celui - ci ùmc de deto: pîeds : celles 4u quar- 
ré double dp combien (êront-eUes? JL'Sf' 
dlave. Il ^ ^évident ^ Socraté^, qu'elles. fCi 
xoBrt dûid)les. S%cTaXt. Vous voyee» Ménon» 
que je oe lut appr^ds rien 4e tout cela» & 
que je ne fais que nocerrogen il dlna^ne 
à i^éfcftt igifffàr ipidle eft k M^ne dont 
dmt fe former T^lpace de Imît pieds. Ne 
vDtfs te fembleknii pas? Mhm. Ouâ» Skra-^ 
ir. Le i^ait-il? Mtnm. Nam aflin^ment. 5(^- 
^ate. Ne croit - il point qu'il (e forme d'une 
tigpe double ? Ménon. Oui. Socrme. CaoSûé^ 

S 4 
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Ttzrle donc fe rappellanc la vérité comme il 
doit fe la l'appdier. 

Répondez -MOI 9 vous. Ne dites -vous 
point que Tefpace double fe forme de la li- 
gne' double? Je n'entends point par-là un 
efpace long de ce côté - ci 9 & étroit de ce 
côté -là: mais il faut qu'il foie égal en tout 
fens comme celui-ci; & qu'il en foit dovt^ 
ble , c *eft • à - dire , de huit pieds. Voyez & 
vous jugez encore qu'il fe forme de la ligne 
double. VEfclave. Oui. Socrate. Si noii^ a^ 
joutons à cette ligne' une autre ligne auiïï 
longue, la nouvelle ligne ne fera- 1 -elle pas 
double de la première? UEfclavi. Sans con«> 
tredit. Socrate. Ceft donc de cette ligne y 
dites-vous 5 que fe formera l'efpace double > 
fi on en tire quatre femblabtes. L'E/ctavi. 
Oui. Socrate. Tirons -en quatre pareilles h 
celle-ci. N'eft-ce pas-là ce que vous appeK 
lez l'efpace de huit pieds? L'Efclave. Aiïa- 
rément« Socrate. Dans ce quarré ne s'en trou- 
ve* t - il pas quatre égaux chacun à celui - ci 
qui eft de quatre jneds? VEfclave. Oui. ^0- 
$rate. De quelle grandeur eft-il donc ? N'^eft^ 
il pas quatre fois auffî grand ? VEfclave. 
Sans doute. Socrate. Mais ce qui eft quatre 
fois auffi grand eft il double? VEfclave. 

Non 
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Non certes. Soefate. Combidn dofic el-if? 
L'E/claot. Quadruple. • Soctate. AiQfi ytnon 
enfant 5 de la ligne doubte tt ne fe forme pai 
un efpace double, înai^ quadruple; £/iS/c/a« 
ve. Vous dites vrah Socme. Car quatre fois 
quatre fontfeize: n-eft^ce pa«? VEfciave. 

SocRAiT?;, .De .qpiiSlle ngtie fe fofme donc 
r$(f)$icë de hait pîedsî? Pérpace quadruple 
ne fc forme-t-il poînr dé celle-ci-? L'Efcla* 
ve. J'en conviens. Socrate. Et ce qnarré 
quiiï'eft qne le- quart de l'autre ne fe forme» 
- t^il pdnt: de' cette ligne qui cfli Ta nioîtié dé 
l!au£ré?iL'£/cfci«e;)Ou*. Sourate', Sdit. L'efpace 
jde huit pieds n'edil ^as dodbie de celui-ci ; 
,& la inoLûié de celui-là? £'^rîâw^ Sans dou- 
te. Soera^. Ne fè forffiera-t-ilpas d'une'ligne 
plus grandô'què celle-ci , & plus petfte que cel- 
le-là2 JN'eftnè.pas vrai? jC'£/cZa©fi;:il:tne pà- 
roîtquioujg^ôcnzi^. Fort bien; ^Répéndeztou»- 
. jours félon vôtre! penfëer.&'dicés-moîi cet»- 
te lignèiii'e&elle p^s: de de.ux pied«, & cet- 
te autre de quatre? L'E/clave. Oui.- Socrate. 

• H 'fadït' part^connéquenty que la lâ^ne^ l'ef- 
pace de Kuâiii|^îeds'foit pluis gr^de qu^cel- 

• letl&.deua pkdsi;. â( plus petite que celle de 
qjOattCiJl'iÔ^ctew. Il je»' faut. Socri«#;Tâchez« 
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4e mf tdifèil^ fiQwbim fUe^^tMte. J/JEf- 
cybpr.^Se t;rQi3 tMis. S^arm.i^ die .eft^âe 
trais fitih^ MUS n'avdDs itoio qi£à ajouter 
à Ncette JigoeJa moitié d\é[\» -laéme^ & jelte 
iiecE de trpi6 piâds. Car voilà deuc pieds 9. 
& >en vQÎci un. jDe >Qt sûté pareiHemenr 
voilà deux pieds ^ & en voici un : & Tefpa'i^ 
«edppt vous parlent efi :£ut. L\EJclane^ t3ui. 
Sotr0€. Mais ii refpa^te a crois pieds <le ce 
fiâcé^ci^ v& troispifids jde cetr6té-là, nfeft* 
g poiat'de tFi>is.A)îS)tEois ^dr? I/£fclaioe^ 
Il iparoto rqu'wû. Siomtt: iOombîsn f ont croi» 
fois %tm pi^ ? VJSifiHave. Bw£ pieds. Sd- - 
^f;afe./6c JVpa^ douide dé oombien de 
pi$4s 'il^ytûit • jl tâtre ? VEfdame. C^e 'huit. 
5imil«. t'^pAce 4e ihUîc pieds ne le f or- 
sue tionc 9)as loon pbis de la lignede ^ttci» 
j^ÎQcb ? .l^'&^ifW.. J^tfnù vcaimenc. SocraU^ 
V» >.qMâIe iigne ff fait ^ il donc ? eflayex 
•de-noi^ te jiire lau jufte. . £txfi vous 'Oe vou- 
Jb^ point la lfapp»fôr:» ^nontrez^ la mo^ 
t'':^lmf. Par Jâpker » je n-en Içais fieiL» 

.^QitltéirP» Mœis voçez de iK>u«v?aa9 Mé- 
Jiân» (QUfii j^^tnia jl a if ait d^ns la iréminsf- 
ts^i^afie. Il Q^ iji^voii: pBoipt att eoouneace' 
JBMtsK.qiidie ^fl te ligui .ëkitL^ibiaeif^- 



face de famc frieds, oonae fl oe le %air ;iv 
•Doore^ Afav alors flcnifok le Içnroir^ & 
Ma PépoodoaMCGOtfimoe» eoaraeleiça- 
rtonc; ftâne cvofoic ]ns éoc ds» riSW' 
noce 4 cet égwd* A piéfcui il tccooDok 
fysk eoÉbanas » Al cohhc 9 oe Içaic pMit^ 
aqC ne croi&ilfoiac Cçawéir. Mé mm. Voof 
«les siaL Arrair^N'cft-ll p» aOadktaeac 
daas ame neOlense di^efirioa par fapport 
i h chgfe qu'a ignorait? JCinML Ccft ce 
qu'il me femUe. Acrair, Ea loi j ppt cj i aa t 
4oiicà doocer , d^ en rcogoordiflaflt ooanie 
la torpille yluiavoQs-floiu fâk quelque cort? 
Ménm^ Je ae le peofe pas. Soeraie. Aa coo- 
trsîre nous Pavons mis» œ fenble^ plus a 
portée de découvrir la vérité. Car à pré* 
featy qucMqn'Jl ne i^ache point la chofe^ il 
la cbepdiera avec {daifr : au lieu qu'aupara- 
iranc il eût die Ans façon, devant plufieurs 
ft fouvent, croyant bien dire, que TeTpaoc 
double dmt éae fcnaé d'une ligne double 
en longueur. Ménm. Il y apparence. Soera* 
te. Penfez-vous qu'il tùt entrepris de cher* 
ctier ou d'apprendre ce qu'il croyoit fçâ- 
vbir , encore qu'il ne le fçût point , avant 
que d'étf e parvenu à douter , & jiiTqû'à ce 
que cmvaiacu de fon ignorance ^ il a defiré 

S6 
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de fçavoir? Mémn. Je ne le pcnfe f a^., So- 
çrate. Socrati. L'engourdiifeinent lui a donc 
été avantageux. Mérnn. Il me paroft qu'QUt. 
Sacrale. Confidérez maintenant comment en 
partant de ce doute » il découvrira la chofe 
en cherchant avec moi« tandis que je ne fer 
xai que l'interroger » & ne lui apprendrai 
rien. Obfervez bien fi vous me furprendrez 
lui enfeignant & lui expliquant quoi que ce 
foie, en un mot faifant rien de plus que de 
lui demander ce qu'il penfe. 

Vous» dites- md. Cet efpace n'eft-il 
point de quatre pieds? Vous comprenez? 
UEfcUvoe. Oui. Socrate. Ne peut - on pas lui 
ajouter cet autre efpace qui lui eft égal? 
VEfclav0. Oui. Socrau. Et ce troîiieme égal 
aux deux autres ? L*Efelave. Oui. SocraU. 
Ne pouvons - nous pas enfin placer cet autre 
dans cet* angle? UEfckvt. Sans doute. S^- 
€Tate. Cela ne fait il -point quatre efpaces 
égaux entre eux ? UEfilam. Oui. Socrate. 
Mais quoi ! combien eft tout cet efpace par 
.rapport à celui-ci? UEfclme. Il eft qaadru- 
.ple. Socmtf. Ùt il nous en fallûit faire un 
double.^ Ne vous en fouvient-il pas? L'£/- 
€lave^^i fait. Socrate. Cette ligne qui ^ 
d'un angle à l'autre ne coupe t - elle p^. ea 
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deut chacun ds ces efpaces ? L'E/clave. Ouîw 
Socrate. Ne voilà^t-il point quatre lignes éga.* 
les qui renferment cet efpace ?. L'Efclave^ 
Cela eft vrai. Socrate. Voyez quelle eft la 
grandeur de cet efpace. VEfclave. je ne le 
vois pas. Socrate. De ces quatre efpaces, 
chaque ligie n'a-t-elle pas féparé ett dedans 
la moitié de chacun ? N'eft- ii pas vrai î 
VEfekxte, Oui. Secrate. Combien y a-t-if 
d'efpaces fembbbles dans celui-ci ? L'Efclof 
ve. Quatre. Socrate. Et dans celui - là com- 
bien ?^ L'Efclofvei, Deux. Socrate, Quatre 
qu'eft-il par: rapport à deux? VEfclave, 
Double. Socrate. Coad>ieR de pieds a donc 
cet efpace? L'E/dave. Huit pieds; Socrate. 
De quelle ligne efl-il formé ? L'Efclave. De 
celle-ci. Socrate. De la ligne qui va d'un an^ 
gle à r aucre.de l'çfpace de- quatre pieds? 
VEfclave. 0\xu Socrate., Les Sophîfte^ appel- 
lent cette ligne Diamètre.. Ainfi fuppofê 
que ce (bit -là fon nom , Tefpace double^ 
Efclave de Ménon , fe formera , comme 
vous dîtes, du Diamètre* VEfclave., Vrai- 
ment oui» Socrate. 

Socrate. Que vous en fèmble, Ménon? 
A • t- il fait une feule réponfe qui ne fût de 
lui ? Mémn., Non; il a toujours- parlé de lui^ 

S? 
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même; Socrate^ {Sependanc, laiinine nous >bs 
difions tout à t'heone, il fie i^voîc fm» Mi- 
moTL Vous dites vraL Socnae. Ce» peafé» 
étoient>elles en lai , ^u non ? Ménan, £Ua5> 
y ^toient. iocpa». CAm qui igfx>i« ^ dooc 
«n lui-même des opinions vrayes iXHiobant 
cequ^il igtiore. Mimn'. A^pareniiiiisnt. Saara^ 
te. Ces <^imoDs viennent de ie réveîMer en* 
lui convne en (ÎMige. Ec li on Pinterroge* 
ibuvent & -en diirerles façons fur les mêmes 
4ib)ets 5 fi^vez-voos bien qu'à la fin il en au* 
ra une connoilTance aufli osaâe que qui que 
ce foie? Uémn. -Cda^fl: vrsfifemblable* Socrate^ 
Ainfi il fçaura fans avoir appris de peribo^ 
Ae , mais au moyen de fimples jncetroga* 
tions » tirant atnfi fa fcieoce de foo propre 
^mds. Méwm. Oui. Socrate. Mais drer la< 
fcience de fon fonds, n'eft^ce* pas fe r^-- 
•liduvenir ? Ménon^ Sans dousè. (^y 

SocAATX. N'eiU il pas vrai, que la ftience 

(4^ Ménon t tort d^âccordcr ce point* Nous avoos 
tous un cortain nombre 4'iàée» êc de prineipes généraux 
^uî font le fonds df nôtre raifon* Tout ce /;iue nous »n^ 
l^renons n*eft que 4e développement de ces idéeSi Ce 
développement Te fait au moven <de U i^ogtque i^auiral- 
]e: & quiconque polTédera rart d interroger comme So^ 
tm^9 wa vis>i-vi8 da ^ouf epfiitpt ce qu'il jfiMt^k) vis- 
2k > vis de rEfctave ^e Ménon. L9 preuve 4e ccçj efl qpe 
SOMMAS les ^ôences psapoemeot dites 'i^wtent de principes 
^ue rpn qe prouve pas^ & encore que ce mi^on i^iç^S» 
#11 -ne i*appfesd qu*WL n»ym de ce qii'oa Içutc 



iqa*a WBLjomà*bm vdcre cfdaw^ il âut^u'M: 
l:aic reçue antnefois^ du ip'il. Taîc toofoim^ 
eue ? Jfilems. OuL SiKtatt. Mais e^ l'afifiojt 
toujours eue^ il aivoit toi^our» été fçaiauitr 
& s'il l'a reçue >aiUTefois, ce Ji'eft pa» daa^ 
Ja vie préfiente ; ou quelque Im a aftpris^ 
tia Gjéfxnécne. €ar it fera ia marne fboTe -à. 
iTégatd des aatros parties de Jâ Géométrie^ 
& de toutes les aiaras iciencos. Or ^- H 
jquelqu'iin qm Itû aie zppmtotu oda? Vpus^ 
devez k fgavotr ; d'âucanc plus qu'il eftoé 
:& qu'il a été <étevé .dans vétse jnaifeii. Jlî^ 
non* Je 'fçais que .perfoane ne lui a jamate 
rieji çnfeigné die feaihlid>Le. Socmu. Ai- t-H: 
ces opiiuoos^ ou non 9 Màmn. Il me paroît in^ 
£onteftat>te qu'il les a., Socrate. Soerau. Si. 
donc il ifén a point reçU' h. oonooifiTano^* 
tdaos &:vîe préfènte, il eft évident qp'H l'a 
€ue, & qu'il a appris :ce. qu'il f^ût eq i^li- 
iqoe autre tems.. Ménan. Apppayeaasieot. S^ 
erate. Ce tems n^ft -il pas .celui ati il ifétoHr 
point homme ? Mémn» Oui. Seerase. Par coiv-* 
furent il, durant letems oii ilefthomme^. 
& celui oh il ne Tefl pas ^^ jsçs opinioA» 
"ifoiayes. foDt «en lui, j& d/sviennent.ibiooeesy 
l0r£|itblle5jfi>iit iiéyeilUées j[m deàioti^^ 
Jûons; j(»j) o'^'jl.pas 3Q»i qup ptndaût tcra»* 

Cs) Je lis ifurfrrny» au lieu d« |p#i4cf^« 
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te la dtirée du cems fon atne aura été dans 
le cas d'apprendre? car il eft clair que dans 
tout refpace du tems il eft. ou n'eu pas 
homme. Minm. Il y a apparence. Sêcrate, Si 
donc la vérité des cbjet» eft toujours dans 
nôtre ame , cette ame eft immortelle. C'eft 
pourquoi il faut effayer. avec confiance de 
chercher & dé vous rappeller ce que vous ne 
fçavez pas pour le moment , c'eft-à^dire y ce 
dont vous ne vous fouvenéz pas. Minm. U 
me paroft, je ne fçais comment, que vous 
avez raifon, Socrate. Socrate. C'eft ce qu'il 
me paroit aufii , Ménon. A la vérité }e ne 
voudrois pas affirmer biisn pofîtivenent que 
tout le refte de ce que j'ai dit foît vrai^: 
mais je fuis prêt à foutenir & de parole & 
tfefFet , fi j'en' fuis capable , que la perfua/. 
fion qu'il faut chercher ce qu'on ne fçait 
point, nous rendra fans comparaifon meiU 
leurs, plus courageux, &. moins parefleux, 
que fl nous penii^s qu'il eft impoflible de 
découvrir ce qu'on ignore, & inutile de le 
chercher. Mirnm. Ceci me femble encore 
bien dit, Socrate. 

Socrate. Ainfi, puiiqùe nous fixnmes 
dVcordfur ce point, qu'on doit rfaarchà* 
-ce qu'on ne fça|t pas, voulei^vous <]up nom 
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cntrcprenioDs de cbtréba toStottlc ctiftc 
c'eft que la verm? jtfftw, VoloDCkrfu Ifao 
cependant, Socrate; mak je ferob dei re» 
cherches & je vous écomeron avec le piot 
grand plaifir for la qoeflioii que je vous ai 
propc^ée d'abord, ffavohr, t'il faat ('appli- 
quer à la verm , coaune i aœ cbùfe qm 
peut s'enfeigoer , oa fi oo la tient de la na* 
tm'e 9 ou enfin de quelle manière elle fur* 
vient ausc hommes. Socrate. Si j'avois qud* 
qtte autorité non feulement fur moi-même^ 
mais fur vous, Ménon;nous n*esaminertont 
fi la vertu eft fufceptible ou non d'enfei* 
goement , qu'après avoir recherché ce qu'el- 
le eft en elle-même. Mais puifque vous ne 
faites .nul effort pour vous coounander à 
vous «même, fans doute afin d'étré libre; 
& que d'aiUetùrs vous entreprenez de. me 
maîtriri^, & que vous me mattrifez en ef* 
f et 9 je prends le parti de vous céder. Car 
que faire ? 

Nous voilà donc dans le cas d'examiner 
la qualité d'une diofe dont nous ne con* 
noifTons. pas la nature. Si vous, ne voules 
m'obéir en rien» relâchez du moins quelque 
cbofe de vôtre empire fur moi , & permet* 
tfiz-moi de rechercher par manière d'hy*- 
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pothèTe^ fi ht vertu -peut «^feî|^er , 
fi on Tacquiert jmt quelque aittre woyc* 
Quand je dis , par manière d'hypothèfe p 
j*enteada cette méthode d'exacien «rdînai- 
je aux Géomètres. Lorfqulm les ioicer* 
roge fur un erpooe^ par ex^impte; fc 
qu'on leur ^esiande s'il dk pofltt>le dlnficri- 
re telle figure criangvlaire dafts cdl cercle ^ 
ils vous répondront: je ne fgais jpas eocose 
fi cela eft ainfi; mais eniaîfant lliypotbèfe 
fuivante , elle pourra nous fervir pour bt 
folution du problème. Si cetce figure tOt 
telle qu'en la prcfoogcanc ftûvant une de 
fes lignes données^ il y a autant d'efpace 
liors de la. figure que dans la figure même, 
aï en réfuketa toile cbo&; & amtrê cbûfe^ 
9*il n^eft pas poffible que cela foît. Getse 
hypodièfe pofée^ je oenfens à vous dire ce 
qm «rrmra par xwpfort à linfiDription de 
la figure dans le oérde^ & fi cette inTcrip» 
tion eft poflS>le» ou noa Pareillement^ 
pttifi|iiç nous ne ccanoùfinns ni la nature 
de la veutu:, ni fes proptâétés^ cximi-^ 
■ons fur vas liyptHhèfe fi eUe pçut ou ne 
peut pas s*en£eigBer ^ de Jla maaîefe filt- 
rante. Si la «srta eft tdfe 4mi telle cMfo 
p«r rapport à ramoç^eUe poum s^un&îBPer^. 
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OQ ne te pourra fm. En ipseanet tte»,, & 
elfe eft d'une aotte inâture que la l4^caD(ce). 
eft^Be fofcepeibfe oa noo xl^bofeigaernent^ 
oa» comme nous Aifions à ce nramew, «de 
réminifccBCe? Ne nous metcoos pasen pei« 
se duquel db-ces deux mmutKRis nous jervi* 
xons. Dai:is ce cas donc la Tercu peue*et)e 
a^imfeigner? oa plucât ii*dl-il pas<claîr pour 
tout le monde que la firîence eft la feule 
tàxoSé que Hiomme apprenne? Ménm. U 
meie iemble; &mite.^ au contraire la vercii 
eft une fcieoce» il eft évident qu^eUe peut 
i'enfèîgner. Mémnu Sans cimtredit. Socruu. 
NouS'ncHis fomities débarraués promptement 
de cette queftion; la vertu étant telle, on^: 
peut I^enfefgner ; n'étant pas téïïe» on ne le 
peut pas; Minon. JUTurémeût. 
jSocaiArns. Mm, il fe pvâSmte après eeHk 

une Autre queftion à exanâfiner , "f^vdfr » S Ia> 
vertu ^ une foience> 4>u fi eUe diffère de 
|a:&ience. Mèmm. Il me parrott quec'^ftee 
quMlmiais^at oherc^r. Â?miir. Meth quoii 
se difims-nous pas^^que la vertu eft un èîen^ 
& «Et idemjCKvons^-jnoua pas liâmes dans fkk 
fuppofieion qUMte ^eft «telle 9 iWf^im. Sansk 
dôme. 4fomi^. :S*jI y a dose qudqjAeel^ce: 
4le bien ^n foit diffiirenic de hkfcîense,, îB 
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fe peut foire que la vertu ne foit point une 
fcience. Mais s'il n'eft aucun gaâre de bien 
que la fcience n'embrafle^ nous aurons rai-* 
fon de conjeâurer que la vertu eft une ef- 
pece de fcience. Minon. Cela eft vrai. 

SocRATE. De plus, c'eftpar la vertu que 
nous fommes bons. Minon. Oui. Socrate. Et 
fi nous fommes bons , par conféquent uti* 
les: car tous les biens fcmt utiles; n'eft -ce 
pas? Méfum. Oui. Socrate. Âinfi la vertu eft 
utile. Minon. C«ft une fuite néceflaire de 
nos aveux. SocraU. Examinons donc quelles 
font tes chofes qui nous font utiles^ en lés 
parcourant en détail. La fanté, la force, 
la beauté ^ la ricbefie , voilà ce que nous 
regardons comme utile : n'eft - il pas vrai ? 
Minm. Oui. Stcrate. Nous.difons aufli quç 
ces. mêmes cbofes font qudquclfQis.nutfibles. 
Etes • vous d'un autre feodment % . Minm 
N(Mi: je penfe de même. SocrêU. Voyez en 
vertu de quoi chacune de ces jcbofes nous 
eft utile 5 & en vertu de quoi elles font nui* 
fibles. Ne font-elles point utiles»' kNrfqu'ott 
en fait un bon ufage^ & nuifibles» lorfqu'on 
en fait un mauvais? Minon. AlTurément. 
Socrate. PaiTons à la confidération des biens 
de rame. N'^-il point des qualités que 
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TOUS appuies tenapérsascc^ juIikT^ force ^ 
pénéoatioo d*d[prit, Jnémare, âévatkn de 
feotimcDs 9 & ainfi d& rcAc? JKnML Oiii«^ 
SocraU. Vofce cnnr os qaalîcés cdte qm 
vous paroifTent s'être pont uk fcicaoe ^ 
mais qodqoe antre chofis. Ne f ODt-eQes pas 
tantôt miiflblety tautsôt arantageafes ? la 
force , par q o em p ie , Jorfgu'elle cft deil> 
tuée de prudeoce, &; qs'elle eft g™j^J«^^ 
audace. N'dl-il pas vrai que, quand on cft 
hardi lâns prudence, cda toome à nacre 
préjudice; & an contraire à nôtre avantage^ 
quand la prudence acconqsagoe la hardief» 
fe ? Ménm. Oui. Socrœ. N'en eft «il paa 
ainfi de la tempérance, & de la pénétratioQ 
d'efprit, qui font utiles, lorfquVm les exer« 
ce & les met en œuvre avec prudence, & 
nuifibles, lorfqu*on en ufe fans prudence? 
Minm. Oui c^tes. Soerate. N'dl'il pas vrai 
en général à regard de toot ce que Tanie 
fe propofe de faire ou de fupporter, que 
quand la prudence y prélide, tout cela fe 
'termine à fon bonheur; & à fon malheur, 
quand elle prend confeil. de l'imprudence? 
Minm. Cela eft vraifemblable. 

SocRATE. Si donc 'la vertu eft une qualité 
de rame, & s'il eft indifpehfable qu'elle 
ioit utile ^ il tmt qùexe ibit là prudence^ 
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Car imUqufi toutes les autres qnaficés dv 
L'ame, ae faut par ^es-m^mes ni utiles ni 
nuiiibles » mais qif «llei deviennent run oa 
rautpe» fidoQ qne la pradeoce m& ria^ira*^ 
4ence s'y joignent: il en séfulce que la 
vertttp éaat utile» ddic étaie une eQiece de 
IvudMce. JiéfÊtm^ }e le penfe. Sxraiek Et 
par xappiMt zùx emre^ dhofies , tdles que 
la rieheflb ai lea ancres .fiBaiblabIrsL, que. 
nous difions éSfxe tantôt uKifes &l oantâc uni* 
fiUeSy ne convenez -«vous pas que» ccHume 
U, prodroce étant à la tâte des autres quali* 
ces. de l'ame » ks: vend utiles , de Timpru* 
ésao^t nuîlible»; amfi l'ame rend ces autres 
qbotfes Ulules^ qiiand eUe- en uGb & lea gou* 
vfiM bien 9 & nivâpilea ^ quand elle s'en 
ftrt mal ? ili^np». Sans c^mtredit. Sdctm. 
Or Tanie prudenie goavcsme bien > & l'im* 
grudonte gpuvfrog mat iéésoiié Cela eSL 
vraju ^iwra^^ Nei pMt-on pas dire en gfo^ 
rai q!)& pour être, a^aantas^tx » tout ce qui: 
^ au pqu^ir.d« rbonim» doit! être foumis; 
à rame» &< tei» os qui apparateno à Tame» 
dpit dépendre^ db la patudrâce ? De cette 
forte la prudeofi». çfk utite». Qr noua^fonmifia. 
cmlvcbois que la vertu Teft auffi^ Minm. 
Sm$ ^mtredtt. Acifaur . Donc aoiia dîfbna 
9W to. prodcnœ eft ouif w^w tovte mtM- 
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re^ oa une partie de la vertu, li&non. Tout 
ceci me paroîc bien^ dit, Socrate. 

SocRATE. Mais fi cela eft ainfi, les.hom* 
mes ne font donc point vertueur par natu- 
re. Ménon. U parofc que non. Socrate. Car 
voici ce qui arriveroit. Si les gens de bien 
étoient tels naturellement, nous aurions 
pat mi nous des perfonnes qui feroient le 
difcernemcnt des jeunes gens vertueux par 
nature; après qu'ils nous les auroient fait 
eoimottre, nous les recevrions de leurd 
mains , & nous les mettrions en déliât dans 
la cîtadéHe , les ferrant avec plus de foin 
' qu'on ne ferre Tor , afin que perfonne ne 
tes corrompît, & qu'étant devenus grands, 
tfs f uflbnt utiles à leur patrie. Minon. Cela 
eft vraifemblable , Socrate. 

SoGRATB. Puis donc que les hommes ver- 
tueux ne font pas tels par nature, le de* 
viennent - ils par Péducation ? Mérnn. Cela 
me parott s'enfuivre néceflàircment. D'ail- 
leurs, Socrate, il eft évident, félon nôtre 
hypothèfe, que fi la vertu eft une fcience,j 
elle peut s'apprendre. Socrate. Peut-être, 
par Jupiter : ma!s je crains que nous n'ayons 
eu- tort d'accorder ce point. Minon. Cepen- 
dant il nous fembîoit tout à Pheure que 

eeus-avions biea fait de l'accorder. Socratff 
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Afin que ce qui a été die foie folide, il ne 
fufRe pas qu'il nous aie paru eel au moment 
ob nous Pavons die, mais il doie nous lepa- 
roteré encore à préfene , & en eoue eems.. 
Minon. Quoi donc ? pour quelle raifon ce 
feneimene vous déplaîe-il ^ & ne croyez-vous 
pas que la vereu foie une fcience ? Socrate. 
Je vais vous le dire, Ménon: Je ne révoque 
poine comme mal accordé que la vereu puif- 
fe s'enfeigner, 11 elle eft une fcience. Mais 
voyez fi j'ai raifon de doueer qu'elle en foie 
une. 

DiT£s-M0i; fi quelque chofe que ce foie» 
pour ne poine parler feulemene de la vereu » 
eft de naeure à éere enfeignée^ n*eft-ce pas 
une néceflieé qu'il y en aie des maîeres & 
des appreneifs ? Mérnn. Je le penfe. Socrate. 
Toue au coneraire, lorfqu'une chofe n'a ni 
matcres ni appreneifs, ne fommes-nous pas 
fondés, è conjeâurer qu'elle ne peut point 
s'enfeîgner ? Minon. Cela eft vrai. Mais 
croyez -vous qu'il n'y aie poine de materes 
de vereu ? S$crate. Du moins j'ai cherché 
fouvene s'il y en avoie, & après eouees les 
perquifieions pofiibles, je n'en puis crouver. 
Cependane je fais ceeee recherche avec 
beaucoup d'aueres^ fur-eoue de ceux que je 

croU 
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cKft les mieux au hit de Ja oboils. 

;Eir .à ce snoment^ Mâion^ yoici.qnei* 
i|R'un qu! < eft venu iort ;è propos i^afleoir 
anprès dé npas.. FaHbns.-iui pattdà nôtre 
i^echerche; nous m avons )taates ibrces' d(s 
ridCoDs* Car en fftttùbt Mm it ^efl .&é à^aa 
;peieriche:& fage^.Bâmmé^chéitilon, ^ 
4ie doit point ^ft'fdmifle ao ba^rd^'^ni àla 
IJbâralké 'dfautrai; cQimneifiaëaiaB le Thd- 
èaiH, leqad a hérôié depuis peu de tatm 46ii 
•biens de Polycrate; .mais qm i'a acquife par 
& &gelfe &jrcm,iiidâflrâe<crCet AntbémiOQ 
^ajfUetU's m'a riea d^arrogaiit^: de faflneitr, 
ni de dédaigneux ; e'veft cm dto^CTondddle 
4c rangé. ' De plu^, il a crès-%»i âévë 6c 
4t>rmé fo& fils ^ au jugemeiBt de la ^iQpgak 
4ê6^ Attiéniens : auffi le diQififl[Îpnc«4lsLpe$ur 
ileB ^us gr^dbsrdiarga» .t^)eft>a;m'Jd6Jtèt- 
qtès> ^ïérfùBDCs: qa*M convient de'IdiBrobfr 
r^I'î^ a ou nondesinaîérés (^Mcvtflty 4c 
^oelb ils font. ^Aidez-noiâ donc, i Anynis^ 
«Mi & M^non vôtre liôte , 4an8 aôtn^ re* 
«faerche «ottchaac ceix qui Jeèftlgdefiti k 
'Vertu.' ••• *'— *' J-'- ^ '?' ? ci-în 

' ' CoKsidéAfiz la chofe^ de cttté-mÉQilÉr«l ^ 
-M^% VouÛOfis itStÊ^ :de!MéitMi q^^^ki lAi 

liôo Médecin j cbesquela auâtresi'eèvoj^ 
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rions -nous? n'eft-ce pas chez les Méde- 
-cins? Anytfu» Sans douce. Socrate. Mais 
i]uoi? Si nous avions en vue qu'il devint un 
i)on Cordonnier 9 ne l'envoyerions-nous 
jk>int chez les Cordonniers? Anyttu. Oui. 
tS(fcraUu.Et.ziTi& dû refte? Aaytur. Sans 
]ÇQiatredit..Socrate. Répondez - moi encore 
jde cettô autre manière fur les mêmes objets. 
«Noua auriobs raifon» difôosrnous, de l'en- 
:Voyfir chez les Médecins , û nous en vou« 
lions £ure un Afédecin. Lorfque nous par- 
iions: de; là fotto» xr'eft-ce pas comme iî nous 
édifions. .que ce feroit fagefie de nôtre part 
ule l'enrayer chez ceiix qui fe donnent pour 
iiabilés dans cet art , qui prennent un fa- 
iaire -à .ce titre , & fe propofent à cette 
•jcondition jibur . maîtres à quiconque veut 
411)^ chez eux éprendre, des Jeçons 5 pltti:dt 
t]Ue 'dejl'eAvoyer.cbez tout autre?. N'eA<e 
;|)oint.cii/é^£d: à tout tefai.^ que jdous fo- 
rions bien», dé: l'envoyet" ? Anyîus. Oui; ^e- 
.o;fltf..N'en eu -il pas de même par rapport 
A l*ftCt:d6«jouér|de.laiIiu;e, .& aux:autres 
arts ? Si l'on veut faire de quelqu'un im 
;ft>ue*rr4crrflil«ii >e'eft ttîjie gr^pde folie> de 
ne p5i3. Ve^y^W^^nhp^ 'œiK .qj^î fpnt ^p^ 
4^^^ ^W^ig^^f cet art^ ^& f^ esigeq^ 

Il \ . . . ; * 
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de Targenc à ce titre ; & d'ea importuner 
d'aatres, en voulant apprendre d'eu^ ce 
qu'ils ne fe donnât point pour enfeigner , 
quoiqu'ils n'ayent aucun difciple dans hi' 
fcience que nous prétendons qu'ils enfei- 
gnen( à ceux que nous envoyons à leur éco- 
le. Ne vous iemble-t-il pas que c'eft une 
grande abfurdicé ? Anytus. Oui , afluré*' 
ment ; & de plus une grande ignorance. 5*0-^ 
crate. Vous avez raifon. 

Maintenant donc pouvez -vous délibé* 
rer avec moi au fujet de yôtre hôte Mé« 
non? Voilà déjà longtems, Anycus, qu'it 
me témoigne un grand défit' d'acquérir cet^* 
te fagefle & cette vertu ^ par laquelle les! 
hommes gouvernent bien leur famille & leur 
paàie , rendent à leurs parens les foins qui 
kar font dûs, & fçavent recevoir & cqn*. 
gédier ies citoyens & les étrangers d'une. 
manière digne d'un homme de bien. Voyez, 
chez qui il eft à propos que nous Ten*. 
voyions pour apprendre cette vertu, N'eft- 
ir pas évident fur ce que nous difions tout- 
à-l'heùre, que ce doit être chez ceux qui 
font profeffion d'enfeigner la vertu, & fe 
propofent publiquement pour maîtres à tqus 
les Grecs qui voudront l'apprendre 3 &ant 

T % 



pour cela un iabire qu'ils eKi0eat4ie|qa9i. 
dtfciples? émpm, £c quels /oac cos^flOBS^-. 
là, ^Socrate 2 j&Fini^. V m» l[^Qft fans tlOttp 
te* oomme moi çie ce Sont rceux quHm np* 
pelle Sopbi^e& 

ibiTTus. Gcands Dieu ! patfe& mitta^ 
Socrate. Que perfoone de mes psre&s , de 
ineft^aUîés , ^de mes ams, Toit cttaj^ens^ £>it 
écrtngcts, ne fioit jamais ^Stt infeafé poar 
aller fe gâter auprès de fiB5.geos^ En c£« 
fet ib fosnt ga a nî fefle pieDt ]a pefte A ie4éau 
de ions ceux qui ies fréquencait. Acntt. 
Que diûBs-vousrlà^ ^cytua? jQuail paml 
ecnx qui fènt profdiiiau d'étcesidles aanc 
]mnoles^, les SopUfles feids MSxsx^ de 
tous ks autses en ce que non feokasntjis 
ae rendent pas tmeilkiir ce qu?i>Dieur>cQfr'- 
fie, xQoine font' les ain^es^ ipak^enodreik 
le iceudent pine? £t ils o&acjèiigor <miter«» 
tstnem; de i'ac^mt pout taâa? finvéritéifr 
ne fçais ronmient .Yoitt ajouter fi>i« . -Carjfe 
coonois jm faoïmse , <'eft Ptiotaigfiras^ qài 
a plus iamalTé d'argent âoi nâckr^de. SopU C- 
te, )(pK Phidias doue ttems avom^de fi.bBaiis 
ouvcages^. & dix autres âatuaims Mieciuù 
Cependant ce que vous dsi^ eil l)iaLteaav* 
0^9 £', tandis que (Ceœc qui rajpetafliaiit Iss 
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viest {buUers & saccommoAcBt les vioir 
lubits^ ae t^proÊSot ks tendre ea fim 
aaivffds état <pik'ibk»oQt reçus» famçi'oo 
Si'eB jçperçoive a» plus tard ao bouc de 
traue JQorsy & m» tardeioieDC gjoere» à 
nouriB ds &ii»; Protagoras a covroiBptt 
Mikx qû k fréquettoieoty & les a renvoyée 
Hh»- inéçbaas d'auprès de hit quTils n'écoienc 
venus, làQs que txuce h Grèce en aiteo Ir 
AQÎBdre ibup99&9 & oebr pendant pfaie de 
quuaate sas: car il eft mort âgé» je peu- 
tey d'environ foixaate & dix ans, apifoea 
wok paflCé quarante dans Tescevcice de fà 
piofeffioa; & durant tout ce tcuM^ jHfipi'i 
ce jpur il B'a eeiSi de îaair àtumt. fpadm 
réputadon^ Et non feulement Pratagmne » 
mai& je ne fça» combien d'antres» dont les 
nos ont vécu avant lui » les autres vivent 
cacore. En fnppoiâtt la vérité de ce q^ 
vous dite», <pie faudra* t-il peaTcr d'cmt? 
qu'ils trompent flc corrompent (oemomt la 
jeuaelfe) ou qulb n*oat nulle commiDiioe 
du tort qu'ils lui fSont? tiendrons-iions pour 
iofei^ à ce point des homnee ^ paffsat 
dans l'eTprit de qadqaes-mm pour lee pliM 
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foienc infenfés : Les jeunes gens qui Idar 
donnent de l'argent le font-bieD plus 
qu'eujc; & encore plus les parens de ces 
jeunes gens, qui les leur confient; & plus 
que tout cela les villes qui fouflrent qu'ils 
abordent chez elles , & ne chafTent point 
tout étranger , tout citoyen même , dès 
qu'il fait profeflîon de ce métier. Socrate. 
Quelqu'un de ces Sophiftes vous a-t-il fait 
du tort , Any tus ? ou pour quelle autre rai- 
fon étes^vous de û maiivaife humeur contre 
eux? Anytuf. Je n'ai jamais eu, je vous ju- 
re, de commerce avec aucun d'eux, & je 
ne foufFrirois pas qu'aucun des miens les 
approchât. Socrate. Vous n'avez donc nulle 
expérience de ces gens- là? Anytur. Et puif- 
fai-je n'en avoir jamais! SocraXe. Comment 
donc, mon cher, n'ayant nulle expérience 
d'une chofe, fçauriez-vous fi elle eft bonne 
ou mauvaife?y^n3^^tu^.Fort aifément. En tout 
cas, foit que j'en aye effayé, ou non , je 
les connois pour ce qu'ils font. Socrate^ 
Vous êtes devin peut - être , Any tus : car 
fur ce que vous dites, je/erois furpris que 
vous les connufllez autrement. 

Quoi qu'il en foit, nous ne cherchons 
point des hommes chez qui Ménon ne pour* 
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Toic aller y faos en reveoEr plus méchant : 
Que les Sopbiftes foieac de ce caractère , El 
vous le voulez, à la bonne heure. Indiquez-) 
nuus du moins, & rendez ce fervice à vôcrq 
ami de père en fils, de lui apprendre auprès 
de qui |I doit fe rendre , . dans une aulB 
grande ville qu'Athènes , pour devenir re- 
commandable dans le genre de vertu donc 
}e viens de vous faire mention. Anytui, 
Pourquoi ne les lui indiquez-vous pas vous- 
même ? Socrate. Je lui ai nommé ceus que 
je tenois pour mattres en fait de vertu : 
mais , û je vous en crois, je n'ai rien dit 
qui vaille. Anytus. Vous ne vous trompez 
point. Socrate. Nommez -lui donc à vôtre 
tour quelque Athénien chez qui il doive al- 
ler; le premier que vous voudrez. Anytus. 
Qu'eft-il befoin que je lui nomme quelqu'un 
en particulier? Il n'a qu'à s'adrefTer au pre- 
mier Athénien vertueux : il n'en eft aucun 
qui ne le rende meilleur que ne feroient les 
Sophiftes , s'il veut écouter fes avis. 

Socrate. Mais ces hommes vertueux 
font -ils devenus tels d'eux • mâmes , fans 
avoir reçu de leçons de perfonne ? & n'en 
font-ils pas moins en état d'enfejgncr aux 
autres ce qu'ils o'ont point ^prts? An-^m. 
T4 



/ 
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}é préceôds qu'iUr o» pfis dts inf^ftiod» 
de céus qui tes 0DC pféeéàés, St qui éfcoieQ^ 
cox-niémes vertuaocr. Cnoyezf-Tôur doatf 
que cette ville n^at point prodiât ua grastf 
ttombre de perfonmge» eftniables poar kvr 
vertu? «otftftf. Je peûfë, Ânyciis, qu'il f 
a de grands bonames d^Ëcat ea cette ville^Â 
^*il B*)" en 2 pas eu motoik aucrefois qu*) 
préfcnk Maïs ont -ils éfié bon» mattre^ dé 
leur pR^re vertu? Car voilà ce do»f il eft 
Ijueftim cttcre nous, & non pas s'il y « oa 
noii iei d*etcellens temnies , ni s'S y ^en « 
èitfMtrefoia. Noôs^exaninKni» ^uis lonf* 
tefns fi la ver to peut s'enfergner; cet exa^ 
men nous conduit à rechercher fi tel grands 
hommes du ceAs^ préfent & du cems pafiS 
ont eu le talent de co&ffAimîquer à d'autres 
la vertu dans laquelle ilsexcelloîent; oufl 
cette vertu ne peut fe cranfniettre à per^ 
fonne , h\ pafler par voye d'enfeigâemefit 
d'un homme à un autre. Voilà la qaeftJM 
qui nous occupe depuis Imgtems^ Ménoii 
ftfcoî. 

VoYÉSs votts-fnéflfie la chdft de cette â»- 
iï\et6: fut vos frop^s dîfçoufs M côrivîen- 
d!réz-vous pas que ThémfHocïe éîôk ua er- 
cellenc bomcoê? An^tm. 0\à ttàtttty & lé 

plu» 



pte aediesiit ck tous* Sâcrsu^ Ex cmuCé- 
qneoBMBt qoe, fi jaBoàt qoelqu'isB a don» 
o£ 4lo kçow de fa propre veroi» il éuàt 
mi txotXtoit makie de la fiôenDe? Anfim^ 
}e le penTc, rïl rdk iroahL Acrori. Mais 
crofez-^cn» qa'îl o'd^ pa» ^pokIu lendie 
Tenutf u a d'tanes citu y em j & principale* 
flMiC Ibft fite? ou penfez-voiB qu'il lai par« 
fit en^ie, 4: que de ddfiaii formé il ae lui 
^t pas ertofiais la ^crm dans laquelle il eK- 
ceRoît? N'^avce-voes pas ouT dîie que Thé- 
miftocle apprit à foo fils Cléophame à écie 
an bon Orralier ? Aofli fe teook-il ddnuc 
fur on cbevaly hnçaat un javdoc dans cet- 
ce poftufe,. & faifoi€-it d'autres tours dV 
dreffe merreilleux 3 que fon père lui avok 
enieîgBés ; rayant rendu ^leaienc hdMle 
dans toutes les autres chofes qui fane da 
TeflTort des ineilkcffs inattres. N'eft-cepas» 
St ce que vous avez entendu racoocer à nos 
Yîeux'cîtoyeast ^mjtus. Cela eft vrai. &* 
cT^t. On ne pourroit pas dire afliirémeat 
que fon fils n'eût pas de dîfpofidons natu* 
itJlcs. Anrfins. Not, probabtement. AtaroM. 
Mais quoi! avez- vous jamais ouï dire à au- 
cun citoyen, jeûna ou vieux, que aéopUs»i 
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te fils de Thémillocle aie été habile & er« 
cellent dans les mêmes cbofes que Ton père ? 
^nytuT, Pour cela^ non. Socrate. Croyons-, 
nous qu'il ait voulu que Ton fils apprit tout 
le refte 5 & qu'il ne Teût pas rendu meil- 
leur que fes voifins dans la fcience qu'il 
polTédoit, fi la vertu étoit de nature à s'en* 
feigner ? Anytus. Probablement que non. 
Socrate, Voilà quel maître de vertu a été cet 
homme qui, de vôtre aveu, tient un rang 
diftingué entre les plus fameux du Siècle 
précédent. 

G)NsioéRONs-EN un autre , Ariftide fils 
de Lyfimaque. N'avouez-vous pas que celui- 
ci a été un homme vertueux ?^»;y^«x. Oui, & 
très- vertueux. Socrate. Ariftide a pareillement 
donné à fon fils Lyfimaque une éducatioq 
aufii belle , qu'aucun autre Athénien , en 
tout ce qui dépend des Maîtres : Mais vous 
femble-t-il qu'il l'ait rendu plus honmie de 
bien que le premier venu ? Vous l'avez fré'- 
^uenté , & vous fçavez quel il eft. (6^ 
' Voyons , fi vous voulez , Périclès , cet 
homme d'un mérite fi extraordinaire. Vous 

(6) Spr Lyfimaque & fur Méléfias fils de Thucydide y 
ilont il eft parié plus, bas, voyez le Dialogue intitulé. 
Lâchés. Il ne faut pas confondre ce Thucydick avec i*lif*» 
toiien du môme nom. 



fçavez qu'il a élevé deux fils, Paralus & 
Xanthippus. Anytus. Oui. Soerate.yous n'i- ^ 
gQorez pas non plus qu'il en a fait d'aulfi) 
bons Cavaliers qu'il y en ait dans Athè- 
nes ; qu'il les a inftruits dans la Mufique, 
^ans la Gymnaftique , & en tout ce qui eft* 
du reffort de l'art , au point qu'ils ne le 
cèdent à perfonne. N'a-t-il donc pas voulu 
en faire des hommes vertueux?. Sans dou- 
te qu'il l'a voulu: mais apparemment que 
cela ne peut pas s'enfeigner. 

Et de peur que vous ne vous figuriez 
que la chofe n'a écé impoflSble qu'à tm petit 
nombre d'Athéniens , & aux plus méprifa- 
blés d'entre eux, faites réflexion que Thu» 
cydide a aulfi élevé deux fils , Méléfîas & 
Stephanus ; qu'il les a très-bien formés pour 
tout le refte, & qu'en particulier ils lut- 
toient avec plus d'adreffe qu'aucun Athé- 
Bien, Auffiavoit-il confié l'un à Xanthias, 
& l'autre à.Evodore, qui paflToient pour 
les deux meilleurs lutteurs d'alors. Ne vous 
en fouvient-il pas? Anytus. Oui, pour l'a- 
voir entendu dure. Sorrar^. N'eft. il pas clair 
que » Thucydide ayant fait apprendre à fes 
enfâns des chofes qui l'obHgeoient à de 
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grande^ dëpeiffes , fi*eftc jamaisr û^lifé de 
leoT 2Spprtndte k iêcre des bomiiies vertuew^^ 
ce qui né lui aoroic tien çoAcé^ fi la ver« 
tttpduvcjts'enfdgner? Tliucydid&> toedî- 
res-roas pcut-écre, étok us citoyen; da 
commun», il n'avoit pas on très-grand neoi- 
bre d'omis parmi les Atbéaiens & leurs air 
liés, Ali contraire il écoic d'une gnmife 
maîfiDn; & avoit bctucoup de cré(Mt dan» 
& Tille âc chez tes astres Gvecs: de forfeQ 
que 5 fi cette chofe ete pu s'en&igner » il 
aurott trouvé aifémenc quelqu'un» foit par- 
mi fes concitoyens , foit parmi les étrM- 
gers» qui aoroic rendu fes enfans tertoeuxt 
au cas qpe le foin des alaîres^ pabUEliies ne 
lui en efte pas hiffé'le loiiis. Mafe» uio» 
cher AnytuSy je crains fore qne la Terni ne 
puifle s'enfisigner. 

Aaytus. a ce que je vois», Socrate.» 
vous parlez auil des boDunes^ avfi: bien de 
la liberté. Sî tous vooBez m'icovter , jt» 
vous cohCeiUerois d'être pins réferTé: par- 
ce qu'il eft facile en toute autre ville {teut* 
être de faire du mal du du beh. àqoil'oa 
veut» mais en cdléci beaucoup plus^qu^ail* 
leurs* Je crois qtie rouseafçaveie qisdqj» 
chofe. Socrate. Méiroli» il me paroft ^*A- 
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ZHftas fe fâche: & )e M nl'fti étobne p^r 
dl; en preskr Uat il s'înagîfte qtle )e dis- 
da mal dû ces grwd» bpoime»/ & 4e plus 
il fe flatte d'étte de ce iKxnbre^ Mme s'il 
vieojt jan^ à cooMkre €e que c^eli ^ye 
cfoe da malj il cedkra âe fe flcbeti pour 
le pré&oft il Tigaore; 

Dites -MOI donc» vous ;, n^avee-vout 

pdhic auifi chez vMa des hommes .vertueuS ? 

Jtfi^n. AiSteéiBe&t. Sptnte. Hé bien ». y&sb* 

leot4Is fj^vir. de maîtres de vertu aax. jeu» 

lies gens s fe doftneftt-ih poor Tétre» & re^ 

connDÎfle&t-îls que la vertci peut s'enifei^. 

gaert MitwK^omtàxktxmty Socrstst mats^ 

vom leur cntenieei dh*e tantét qtts là Ter«< 

tu peut s'e&fâîgriGr , tmbàt qu'elle ne le 

peat pas. &nratr. Tiemlrons - noaà do^tte- 

pour maîtres de vertk ceux qui ne font p^"^ 

epcote comtxvai^ quVile t» patflë avoitt 

Mhvm. }e ncle penfepas^ Socrate. S9crWi^ 

Mais» quoi? : les SophÛsÉ ewç-inâcffes ^ les 

feuis qui fe portent pour lonaitres en fait de 

vertu y le foitt • ils , à vé'tre avis ? Ménoni 

C3e qm* mè plaît for ^»Bt daas Gorf^ias^ So 

crate, c*eû qu'on ne Tcntendra jamais prp»> 

mettre rien de fembiaUe : ao ebnmire il 

^ moqué des autres qui fe vantent de Veo^ 

T7 
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feigner. Pour lui , il fe flatte feulement d'é» 
tre capable de rendre habile dans Tart de 
la parole. Socrate. Ainii vous ne jugez pa» 
que les SophiAes foient maîtres de vertu. 
idénm. Je ne fçais que vous répondre là-def« 
fus, Socrate: Je fuis à cet égard dans le 
même cas que bien d'autres, tantôt ils me, 
poroiflent tels , tantôt non. 

Socrate. Sçavez-vous bien que vous n'é* 
tes pas les feuls, vous & les autres politi- 
ques, qui penfiez tantôt que la vertu peut 
s'enfeigner, tantôt qu'elle ne le peut pas? 
& que Je poCte Théognis dit la même cho- 
fe? Mimn. Dans quels vers? Socrate. Dans 
fes élégies, oti il dit: Btmez^ matiez avec 
ceux qui jm^etit éCun grand crédit : tenez-vous 
auprès éTeux £f tâchez de leur plaire. Car vous 
apprendrez de bonnes chofes dans le commerce 
des bons: mais fi vous fréquentez les michansy 
vous perdrez mime ce que vous avez de rai/on. 
Vous voyez que dans ces vers il parle com- 
me fi la verttt'pouvoit s'enfeigner. Ménm^ 
Il parott qu'oui. Socrate. Mais voici ce qu'il 
ajoute quelques vers plus bas. Si Ton pou^ 
voit donner à Vhonumè rintelUgenccy & lafai- 
re entrer dans fon efprit; ceux qui pofledent 
ce fecrec, en retireroient de tous côtés de 
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groffes fommes , & jamais le fils d'tm ptre 
vertueux nt deviendroit méchant, pourvu qu'if 
écoutât fer fages confeils. Mais vous ne reth 
dm point honnête homme un méchant à force 
de leçons. Remarquez -vous comment il fe 
contredit fur les mêmes objets ? Méran. Il 
me le femble en efiet. 

SocRATE. Pourriez- vous me nommer quel-- 
qae autre chbfe au fujet de laquelle ceux 
qui font profeOîon de l'en&Igner » loin d'ê- 
tre regardés ea ce point comme les maîtres 
des autres, patTonc au contraire pour ne la 
point fçavoir eux-mêmes, & pour être 
mauvais dans cette chofe même oii ils (è 
vantent d'être mafo-es ; & ceur que l'on 
tient unanimement pour gens de bien > di: 
fent tantôt qu'elle peut s'eafetgner, tantôt 
qu'elle ne le peut pas ? Reconnoîtrez - vous 
pour maîtres en quelque genre que ce foit 
des hommes qui l^roient auHi peu d'accord 
avec eux-mêmes? Ménon.- Non, je vous 
protefle. Socrate. Si donc ni les Sophiftes , 
ni les gens de bien eux-mêmes ne font mai' 
très de vertu, il eft évident qu'aucun lurre 
ne i'eft. Ménon. II ne me paroît pas quil y 
en ait d'autres. Soçrau. Mais s'il n'y a point 
de maîtres, il n'y a pas non plus de difci- 
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pies, JUin&n. La chofe me fetnblc tetfc qae 
vous dîtes. 3ûcrate. Or nous fommei eomre- 
DUS qu'cme chofe qui n^a ni taaîtrts f» dîT* 
cîples , oe peut s'fenftîgner. 3Êifwn. Non 
en fommes comrenas. StxraU. Mats nons ae 
voyons nulle pecrt aucun maître de venin 
Minon. Cela eft vrai. Sotrace. Puîfqu'efle tCtt 
point de maîtres , die fl*a pas non pîus de 
difdples. Minm. }e hivoue. Skrafe. Lé 
vertu ne peut donc pas s'enfeigner. MéfHm^ 
11 n'y a pas d'apparence , fi nous nous y 
fommes pris comme fl faut J^tns cet exa- 
men. Cependant, Socrate, je confidere avec 
furprife s*ll n'y a pofnt en effet de gens 
vertueux," ou, s'il y en a, de qudle maniè- 
re ils font devenus tels. 

SocRATE. Ménon, il paroft que nous ne 
fommes gueres habiles, ni vous, ni moî, & 
que nous avons été mal formés , vous par 
Gorgias , moi par Prodîcus. D faut paf 
conféquent donner tous nos foins à nous^ 
mêmes plus qu*à nulle autre chofe y & cher»- 
cher • quelqu'un qui nous rende meiSeur» 
par quelque moyen que ce foit. En parlant 
de la forte, je jette les yeux fur la difcuffiiMt 
oli nous venons d'entrer ; & je trouve qu'a 
cR ridicule pour nous de n'iavoir point ap- 
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pepça que k fcience ci'eft pàt b ftule diok 
jCfW' verca de taqi^Hei le» toifiineâ^ teraw 
m écafc ée U^ coudoie leefr^ atfawrei:; cm 
q«Bd nous tt'aecordetibm p0s <te points Oc 
qtUûA nDOsi diri^s que IIie^ ftieode û^eft' pd^ 
te feul0 dfOky ei <\xfS^ y ^-a tli»s éxxtSÊû^ 
péa&étrê fi%ii «bfl&oilTcmtf-nQiM {»a$ dât^'« 
ttgi^'de ^u€lle ma&iere ft f^nUfMr le» hois» 

re pftr4à , Soersitc ? 4bma«il Le toicf . Nôa» 
svofts^ eti râtfœ #9voi]er 4|ue M» lk>flaflmi 
T«Éfuôfi9i doivèik être ivtitesy ft <}W Ai âiw 
I& «e ^li^irétreairtvëRie&r. ff^é^é p»f 
Èthm. Ôaî« ^rdt«i Noqj^ ffinsn^ €Ë(%m 
bien laie d'accorder qcf ili ne f^omf aitH^^, 
^^aq«aiii qu*ib[ condQiroM biieft 1«9 «ffitises; 
Ménofk Oai. Atr«^. M^i» fl psrdfc <}Ilb imkri 
0VOÛS eu tort de conyenir q^^o» né^ ^oi 
bien gouverner leà àlRtire», ^ ntôiâs-d'Écife 
ptnSmî. Mimn. tùaf(pKÂ atfirloiiMN>i» es 
Wit ? A^rf aff . Je vais tous te direr 

Si qneiqa*Qti f^aeham: lé cbetn^n cjfti cùr^ 
daic à Lariflfe» ou «tt tel aatie emiroit qu'ft 
vous ptairfl, fe tiettoit lui^nétne dans eef*^ 
te route , St fervolt de gbide à d'autres ; 
n'eft-it'paa vtal qu'il les c^Hiduiroîe bim% 
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Minon. Sans douce. Socrau. Mais un autre 
qui cônjeâureroic }ufte quel eft le chemin» 
quoiqu'il n'y eût pas été & qu'il ne le f^ 
pas » ne conduiroit-il pas bien auffi ? Ménon. 
AiEirément. Socrate. Et' tandis qu'il aura une 
opinion vraye fur les méoïes objets » dont 
l'autre a une pleine connoiflance, il ne fe- 
ra pas moins bon conduâeur que lui 5 quoi- 
qu'il atteigne le vrai y non par la fcience » 
mais par la conjedture. Minm. Non vrai- 
nmt* Socrate. Âinfi l'opinion vraye ne diri- 
ge pas moins bien que la fcience par rap- 
port à la rectitude d*une aftion. Et voilà ce 
que nous avons oitais d'examiner dans nôtre 
recherche touchant les propriétés de la ver- 
tu» quand nous avons dit que la prudence 
feule apprend à bien agir , tandis que l'o- 
pinion droite produit le même effet. MénùtÊ» 
U y a apparence. Sonate. L'opinion droite 
n'eft donc pas moins utile que la fcience. 
^ Minon. D'autant moins utile» Socrate» que 
celui qui a la fcience en partage arrive tou- 
jours à fon but; au lieu que celui <^i n'a 
que l'opinion vraye » y parvient quelque- 
fois , & quelquefois aufli le manque. Socrate» 
Que dites- vous? quand on a toujours Tor 
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pînion vraye , ne parvient • on pas toujours 
au but , tant qu'on eft dirigé par cette opi- 
nion ? Minon. Cela me paroît inconteftable. 
Mais là chofe étant ainti, je fuis étonné, 
Soorate » pourquoi on fait beaucoup plu^ 
de cas de la fcience que de l'opinion dror- 
tt, & pourquoi ce font deux chofes difFé^ 
rentes. Socrate. Sçavez - vous d'oli vient vô- 
tre étonnement? ou vous l'apprendrai -je? 
Jdénon. Apprenez -le moi. Socrate. C'eft que 
vous n'avez pas fait attention aux ftatues 
de Dédale : peut - être n'en avez - vous pa» 
chez vous. Minon. A quel propos dites- vous 
cela? Socrate. Parce que ces fhtués, fi elfes 
n'ont pas un reffort qui les arrête , voué 
échappent & s'enfuyent : au lieu que celles 
qui font arrêtées demeurent en place. Jll/- 
non. Qu'eft-ceque cela fait? Socrate. Ce 
n'eft pas une chofe bien rare ni bien pré» 
cieufe d'avoir quelqu'une de ces flatues quf 
ne font point arrêtées , non plus que d'à* 
voir un efclave fuyard : car elles ne reftent 
point en place. Mais pour celles qui font 
arrêtées, elles font d'un grand prix, &ce 
font véritablement de beaux ouvrage. 
A i^ZL fujet ai- je rs^porté ceci? m fl^ 



jKt dn ^iaions vrayes. En effet les. apsr 
liioos vnyetr tandis qu'elles demeureiit^ 
fiaot une beUe cbofe,. & produilisac toute» 
iertet d*aTBacagcs. Mais elles oe coafen- 
sent gjoeces à demeurer loogceiiis , & elles 
jf échappent de Vaine de llieiniBe z enixtic 
qffdles ne font pas d'un grand prix , .k 
moins ^'oni ne les arrête par la caonoii&a* 
ce railonnée de la. caufe. Ceft, moa cber 
Ménon^ c& que nous avons ai9eUéci*deffiis 
séminifcence» Ces opinions ainfî lî^ de^* 
viennent d'abord Ibienoes , & puis ft^)les. 
Voilà par otk la. fcience ed plus pcécieufe 
que ropinioa vraye^ & comment elles ne 
différent Tune de Tautre que par le lieiw 
Méénoru Par Jupicer » il paroîc, Socrate^ que 
e'cft quelque chofe d'approckanc. Soarate^ 
je n'en parle pas non plus comme u» homr 
me qui fçait , mais je coojeâure. Cèpe»» 
dant lorfque je dis que Topinioii vraye e& 
autre chofe que la fcience, je ne penfe pas 
toat-à-fait que ce fott-là une conjeâure: Je 
içais bien peu. de chofcs; mais (l je puis me 
"«anter d'en Igavoîr quelques-unes, >*aifiit€^ 
rois que cette chofe eft du noeabre de cet» 
les que je tçaisr ÂUmm, Vous mes^uifmn^ 



Sperate. fiacrtte. Maïs 'quoiJ tùi-^je pas coh 
eore xaîfon.jqttaod .je {Sûbckns que fi Vofi^ 
flion droite dirige iimejepQ£i]ri&.) .elle ne 
Tie^uisra pas moins isien que la £ciçace>? 
JMSénrM* Je crois ^que voqb dites vnà enopne 
eci çda. 4s<T«6p. Aiafi fopinticm vraj^e (n'eft 
Bî infédepre à la fcdeocé^ ai moins rutile 
par . rapport aux aâioiis ;. & i cet égard .cm 
lui jc^ a l'opinioii vraye ne fe.oede point k 
cdui .qui a la fcieace. Minon. J'qa coaviesKu 
S^craie. Or nous fonomes cpnve&iK ^que 
rfaornoBe vertueux {Cftomle. ttétum. Oui. Ai* 
/maiei. Par cooiSquait, puifque les^ hommes 
vertipeiut & iUdlesaox Etais > s'il y ea ay 
fickot tielanoniSBaJeisene par bi<»e&oe; pais 
auffi par rophikxi :yraye^ & que ni i'tfne m 
Tautre^ ni la ûnenoe^ ni J'opinâon vra^œ^iaie 
ij9nt uo préfeoc de la jKture., 4)ue d'aiUemt 
dks JK peuvsÉts'acqoérir. ..... ji^get^vou^ 

en. effet que Tune oa l'aucreibit Jôn doD.iie 

laJiacKce? Mênm. Je ne le pooTepas. S'oonSfi 

s& Puifqu'on ne moi point ces. chofes jde 

U nacure, ks iKumea Mcrttieux né font 

donc pas teb. par atture. JHMt^ iNkpi £kis 

d09te: 

I i;oG{UU& La vmaiiil^tMtivwiiCttttNllii 



43^ Le Ménon» oo 

le i rhomme^ nous avons examiné enfuice fi 
elle pouvoic s'enfeigner. Minon. Oui. Sacra- 
u. N'avons -nous pas jugé qu'elle pouvoic 
l'être 5 au cas qu'elle fût la même chofe que 
la prudence? Minon. Affurément. Socrate. 
Et qu'elle étoit la même chofe que la pru- 
dence, au cas qu'elle pût s'enfeigner? Mi- 
mn. Sans contredit. Socrate. £t que s'il y 
avoit des mattres de vertu , elle pouvoit 
s'enfeigner ; s'il n'y en avoit point , elle ne 
le pouvoit pas? Minon. Oui« Socrate. Or 
BOUS fommes convenus qu'il n'y a point de 
maîtres de vertu. Minm. Cela eft vraL iSb- 
^rate. Nous avons reconnu par conféquent 
& qu'elle ne peut s'enfeigner, & qu'elle 
n'eft point la prudence. Minon. Sans doute. 
Socrau. Nous avons avoué auili qu'elle eft 
un bien. Minon. Oui. Socrate. Et que ce 
qui dirige bien eft bon & utile. Minon. Oui» 
Socrate. Et que deux chofès feulement cUri- 
gent bien , l'opinion vraye & la fcience , 
avec le fecours defquelles l'homme fe con- 
duit bien : car ce qui arrive par cas fortuit, 
n'eft point re£Fet: d'une conduite humai- 
ne: & ces deux chofes feulement dirigent 
Ifhomme. vers.ce qui eft droit, ropinioQ 
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vràye & la fcience. Miwm. Je penfe de mê- 
me. Socrate. Ainfi paifque la vertu ne peut 
pas s'enfeigner , elle ne s'acquiert point avec 
la fcience. Mincn. Il parolt que non. Socra^ 
te. De ces deux chofes bonnes & utiles ^ en 
voilà donc une mife hors de rang ^ & la 
fcience ne fçauroit fervir de conduârice 
dans les affiûres politiques. Minon. Il me 
femble que non. 

Socrate. Par conféquent ce n'eft point 
par quelque fageiTe^ ni étant fages eux-mé* 
mes 9 que Tbémiflode & les autres dont A- 
nytus parloit tout-à-l'heure , ont gouverné 
les Etats : c'eft pourquoi ik n'oût pu rendre 
les autre» ce qu'ils étoient eux-mêmes ^ par- 
ce qu'ils n'étoient point tels par fcience. 
Minon. Il y a apparence que la chofe eft 
comme vous dites , Socrate. Socrau. Si 
donc ce n'eft point la fcience 5 refle que tt 
foit l'opinion vraye qui dirige les politiques 
dans la bonne adminiftration des Etats; leur 
difpofition par rapport aux connoiiTances ne 
différant d'ailleurs en rien de celle des Pro; 
phêtes : & des Devins ipfpirés. En effet 
ceu^'rci annoncent beaucoup de chofes 
vrayes^ mais ik i)e fçaveat aucune des cho- 
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iés doDtils patient. ÈÊémn. U eà vrairerebla- 
ble que cela eft aiafi. Acrate. Mak aé coor 
vieBt-ilpas, Méûoa^ d'appeHer 4îvins ceoc 
qui éca&t dépourvus d'inteUigttce, DéMflM*^ 
lenc 'en Je oe fç$is combien de grandes cl»- 
les qu^ib font & qu'ils difentt Mimn. Sans 
doute. Soerate. Nous aurons donc raiibn de 
fiOainer divins lec^ prophètes de les derina 
dont on vient de parier ^ A: cous :ceuflî qdl 
ont le génie poétique: dt nous fierons pour 
le moins auflli hieii fondés à accorder ce tir 
tre aux politiques^ les regardant comme 
des hommes faîfis d'^iitftioMfiafltee , ^fpîcés 
^ animés par la Divinité, lorfqulls féuflH^ 
. fent en parbat fur bien des tlStir^ impor* 
cantes , fans avoir aucune (cienoe fur ce 
qu'ils dirent. Mémn. Ai&xrémtni. 8mm. 
Âuflf tes femmes , Ménon , dppe{lent'4(Iteft 
^ vins lès tiommes vértoeux: ; & les Lacd^ 
démonieâs, qiand Ss Veulent f^àèt déloge 
d'un 'homme de iMen , difeitt ; c^ M IM»- 
tue «Kvffi. JtAbiofi. Il parott» Société, qû^ils 
ont raifbn. Mait peut-être qu'Anycus «*<!£- 
fcnfe^de vos Mcoxm. SbérAt^ ^ nei&^éfi 
mets pas «en pelme: }è m'^entttftîen(kti4FM« 
foautae^tttarofeis. MésioA. ^ . 

Pouit 
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/Poùa/fce qui nous Tegirde j fi dans tout 
<x àtrcûoiiè Boto avons examiné la chofe & 
pârië comme nous devions^ il s^enfuic que 
h veku n%ft pcAnt natardle k l'homme, ni 
né peut ^'^pprendue ; mais qu'elle furvienc 
par une influence divine à ceux en qui elle 
fe rencontre, fans intelligence de leur part; 
à moins qu'on ne nous montre quelque po- 
litique en état de communiquer fon habile- 
té à un autre. S'il s*€n trouve un, nous di- 
rons de lui qu'il efl entre les vivans ce qu'eft 
TiréCas entre les morts, au rapport d'Ho- 
mère, qui dit de ce Devin qu'il eft lejhut 
fage aux Enfers, & que les autres ne font que 
des ombres errantes à l'aventure. De même cet 
homme eft à l'égard des autres pour la ver- 
tu, ce que la réalité eft à l'ombre. Minon. 
Cela me paroît parfaitement bien dit, So- 
crate. Socrate. Il réfulte par conféquent de 
ce raifonnement , Ménon , que la ver- 
tu vient par un don de Dieu à ceux qui 
la poftedent. Mais nous fçaurons le vrai 
à ce fujet, lorfqu'avant que d'examiner 
comment elle fe trouve dans les hommes ^ 
nous entreprendrons de chercher ce qu'elle 
eft en elle-même. Il eft tems que je me ren- 
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de quelque part. Pour vous , perfuadez k 
vôtre hôte Anytus les chofes dont vou» 
êtes j)erruadé vous-même ^ afin qu'il foie 
plus traitable; d'autant que fî vous réuffif- 
fez à le convaincre» vous rendrez fervice 
aux Athéniens. 

Fin du Tome Second. 
ERRATA. 

ftgt 294 ligne %. Avant ces mots Sans doute lilcâ: Pro^ 

tagoras qui a été omis. 
dg« 3^9 lig* 7* flu lieu de Larefe lifez Lanfé^ 
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